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Compte rendu de la XVII“ Semaine Sociale Universitaire 
de l’Institut de Sociologie Solvay 


par 


Paul-M.-G. Levy, 


Professeur à l'Ecole d'Ergologie 


annexée à l’Institut des Hautes Etudes de Belgique 


Dans son Esquisse d’une Sociologie (1), Emile Waxweiler 
discute longuement la signification du terme social. Cette belle 
analyse se termine ainsi: « Enfin, qu’il y ait entre social et 
sociologique la même différence qu’entre vital et biologique, à 
savoir celle résultant de l’interposition de la lentille scientifique 
devant le fait observé, nul ne songera à y contredire. Tout cela 
est d’évidence et il est puéril d’y insister. La seule excuse est 
dans l’état présent de la « littérature » sur ces questions ». 

Ces lignes datent de 1906. À trente ans de distance, elles 
restent actuelles et « l’état présent de la littérature » ne s’est 
pas amélioré. Bien au contraire, la liste des utilisations plus ou 
moins heureuses du mot social pourrait s’accroître de plusieurs 
unités. L’anarchie y règne sans partage. 

Sans doute est-ce là qu’il faut chercher l’origine de certaines 
conceptions erronées relatives à la SEMAINE SOCIALE 
UNIVERSITAIRE de l’Institut de Sociologie Solvay. L’étonne- 
ment manifesté par certains milieux devant plusieurs sujets pro- 
posés aux méditations des participants s'explique par le fait 
qu’ils réservent le qualificatif de social aux seules questions 
concernant les salariés. Beaucoup même vont plus loin : faisant 
entre social et sociologique la même distinction que Waxweiler, 


(1) E. WAxWEILER, Esquisse d’une Sociologie, p. 722 
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mais restreignant la signification de social à celle que nou 
venons d’indiquer, ils refusent à la sociologie tout ce qui n’a 
pas directement trait aux problèmes du travail. 

Cette attitude ne peut être celle des dirigeants de la Semaine 
Sociale Universitaire. Créée par Emile Waxweiler, elle prend 
social dans son sens le plus large (1); elle fait un effort pour se” 
hausser du social au sociologique. Dans l'esprit de son fond. 
teur, elle devait exercer ceux qui participent à ses travaux à 
considérer les faits sociaux dans leur réalité concrète et à les. 
soumettre à un examen attentif et impartial, inspiré de préoc 
cupations uniquement scientifiques. Il a pu arriver que la multi-« 
plicité des questions étudiées, l’ait ramenée parfois au « social »" 
dans le sens restreint du mot. Mais cela ne pouvait être qu’une 
attitude occasionnelle. 

On ne s’étonnera donc pas que cette Semaine, la première 
qu’a dirigée M. G. Smets, successeur de M. E. Mahaim à la 
direction de l’Institut, — et il l’a fait en s'inspirant de l’exemple* 
de son éminent prédécesseur — ait pu être consacrée à l’ Alimen=« 
tation. Ce phénomène est incontestablement social, puisqu'il 
est conditionné par les rapports entre les hommes et la consti- 
tution de leurs groupements et qu’à son tour il aide à donner à” 
ces rapports et à ces groupements leur physionomie particulière. * 

Les travaux de la XVII Semaine Sociale seront résumés 
ici avec le souci d’en donner un tableau fidèle: mais en même“ 
temps, pour mettre en valeur l’ensemble du problème traité," 
nous devrons procéder à un reclassement des exposés et des 
comptes rendus de visites. Afin que les participants conservent 
un souvenir durable de ces journées d’études, leur récit précè- 
dera le résumé proprement dit des travaux. Le sujet se prête“ 
moins bien à un exposé d’ensemble que celui qui a été traité 1 
l'an dernier, c’est pourquoi il sera présenté sous une forme 
moins systématique. ù 


I. — SIX JOURNEES D'ETUDES. | 


M. Georges Smets a ouvert la XVIII Semaine Sociale Uni 


versitaire le lundi 21 septembre. Assemblée nombreuse et atten- 
(1) « Le mot social est indiqué pour qualifier tout ce qui concerne ces. 

actions et réactions effectivement exercées ou subies par les individus dans les” 

rapports qu'ils ont entre eux sans distinction de sexe... » ë 
(E. WAxXWEILER, Esquisse d’une Sociologie, p. 71.) 


L'ALIMENTATION 131 


emaine. Le nombre des inscriptions qui avait l'an dernier déjà 
onstitué un record, était dépassé cette année: 187 inscrits 
ont beaucoup devaient prendre une part active aux travaux. 

: M. Smets situa le sujet, précisa l'esprit dans lequel il serait 
tudié, en un mot développa la circulaire-programme de la 
emaine Sociale dont voici d’ailleurs le texte : 


La nutrition est un besoin impérieux, dont la satisfaction 
ériodique s'accompagne d’un certain plaisir. Double mobile 
ui guidera l’activité des hommes, fera naître des rapports 
nire eux, engendrera des habitudes, des usages, des institu- 
ons. Ces habitudes, ces usages, ces institutions seront souvent 
les traits caractéristiques de la vie économique, de l’état social 
les peuples. 

Si l’on fait abstraction de l’acte de la déglutition et des phé- 
omènes de la digestion, on peut dire que, dans l’alimentation, 
ien n’est purement physiologique, tout y présente un aspect 
ociologique : l’influence de la coutume et de la mode, le choix 
les aliments, l’interdiction de certains d’entre eux, leur produc- 
on, leur transport et leur distribution, leur préparation même 
t la façon dont ils sont consommés. 

L'alimentation pose des problèmes nombreux dans tous les 
omaines, qu’il s’agisse de technique industrielle ou commer- 
iale, de politique ou d’aministration, de bienfaisance ou 
hygiène sociale. À d’autres problèmes, c’est elle qui peut 
onner une solution : les tabous alimentaires et le commensa- 
sme servent dans bien des cas à souligner l’opposition et la 
iérarchie des groupes. 

Tout cela fait que le sujet qui sera traité au cours de cette 
emaine sera, autant que ceux qui ont été choisis jusqu'ici, 
minemment sociologique. 

Nous chercherons des enseignements auprès des physiolo- 
istes et des hygiénistes. Nous nous adresserons aussi aux histo- 
ens, car la politique des Etats d’autrefois a été souvent déter- 
rinée par le souci du ravitaillement de la population. La statis- 
que et la géographie économique auront la place qui leur 
vient, Nous serons informés aussi de l’organisation du com- 
erce de certaines denrées, de l'importance qu’ont prise les 
idustries alimentaires, de ce qui doit être fait pour assurer 


dont l'assiduité ne devait guère fléchir au cours de la 


n, “pour. 
contre de PR Re pour “à apprendr 
nourrir d’une façon . rationnelle ou pour r aider à se n 


_niles po e les mœurs qui ARTE varier l’ Resa 
relative de la cuisine domestique et des restaurants, ni la sign 
_ fication des repas en commun, des usages de la table et mêm 
des traditions gastronomiques. : 4 
Enfin, nous donnerons aux adhérents de la Semaine re 
sion de voir par eux-mêmes et dans leur fonctionnement quoti- 
dien, des marchés, des laboratoires, certains organismes a 
production et de distribution. nl 
Tout est, pour ceux qui possèdent le sens sociologique, 
matière à réflexion, et ces réflexions seront d’autant plus riches" 
que l'information aura été plus étendue. À 


Et aussitôt qu'il eût développé ce programme, M. Smet 
donna la parole au Dr E.-J. Bilcwoop, professeur à l'Université 
libre de Bruxelles. Celui-ci fit un exposé d'ensemble des con“ 

naissances biologiques relatives au problème de l'alimentation 
rationnelle. [l apporta d’utiles précisions sur le rôle et la nature“ 
des vitamines, sur la valeur énergétiques des aliments, etc. 

Avec M. Raymond OLBRECHTS, professeur de statistique à 
l'Université libre de Bruxelles, on passe aux questions économi- 
ques : une analyse minutieuse des recensements professionnels 
et des statistiques commerciales permet à M. Olbrechts de pré- 
ciser l'importance de l’activité que la population belge consacre 
directement ou indirectement à l'alimentation. 


Cette première matinée se termine par une. communication | 
de M. Robert-J. LEMOINE, relative aux industries ments 
de notre pays. Cannet te de en observations socio- « 
logiques et consacrée notamment à l’évolution présente des” 
formes économiques mises au service de l'alimentation. 

Le lundi après-midi fut réservé aux historiens : il s “agissait de® 
montrer et l'importance des institutions qui ont trait à l'alimen-… 
tation, et la gravité des problèmes d'ordre alimentaire que les … 
sociétés du passé ont eu à résoudre. Point de départ: les pri 
mitifs, dont M. Georges SMETS entretient la Semaine. 4 


itiquité en ta du rôle de 

la réglementation du commerce des blés; i donne 
tes précisions sur un sujet dont plus d’un aspect est 
ré de ceux qui croient connaître une des périodes les plus 
latantes du passé. DE 
A Henri LAURENT, de Fa cours à “J'Université: FE Tee 
ruxelles, traite quelques aspects du problème de l'alimentation 
lans l'économie médiévale. Il fait de très curieuses remarques 
ur les aires de consommation de l'huile et du beurre et leurs 
elations avec les civilisations latine et germanique. A 
Enfin, le professeur Michel HUISMAN fait une leçon à la fois Er 
astructive et pittoresque sur l’alimentation aux Pays-Bas à la 2 
mn. de l’ancien régime. Remarques précieuses sur la psycho- 
>gie d’une époque et sur son organisation économique. 

_ Depuis quelques années, la tradition s’est établie à la Semaine 
ociale de consacrer la soirée du lundi à une réception. Au 
ours de cette réception, on entend un conférencier qui s'est 
ouvé trois ans de suite être le professeur Eugène DUPRÉEL. 
Jouble tradition fort appréciée par les participants. M. Du- 
RÉEL, philosophe et sociologue, fait apparaître le problème 
énéral que soulèvent les problèmes particuliers: il montre 
omment les rapports sociaux. viennent modifier les relations 
ntre les hommes qui paraîtraient devoir résulter d’un état 
onné par la biologie. : 

On ne pouvait trouver de meilleure E cebe à cette pre- 
ière journée : sociologie, biologie, philosophie se voient assi- 
ner la place qui revient à chacune. 

Les participants à la Semaine ayant ainsi demandé à la 
iologie, à la statistique, à l’histoire, à l’ethnographie et à la 
hilosophie les éléments du problème qui leur était soumis, 
s pouvaient aborder l’état présent de la question. 


x * x 


1#2 première communication du mardi matin les place d’em- 
ée dans le vif du sujet. M. Georges DE LEENER, professeur à . $ 
Université libre de Bruxelles et administrateur de l'Institut de ; 
ciologie, leur présente une synthèse de la géographie alimen- 
ire. Il analyse les facteurs géographiques gouvernant la 
-oduction, la distribution et la consommation des denrées. Le 
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milieu alimentaire naturel et les modifications qu'il subit parfoi: 
sont présentés schématiquement. A 

Les amendements apportés au milieu naturel soulèvent le 
problème du rôle de la technique dans l'alimentation. À titre 
d'exemple, l'intervention du froid artificiel sera étudiée par. 
M. SOYER, industriel. Les auditeurs sont mis au fait des 
procédés employés et_ des effets pratiques de leur application 

Après la géographie et la technique, le droit fit entendre 
son point de vue par l'organe de M° WILKIN, directeur du 
contentieux de la ville de Liége. C’est aux mesures de police. 
communale dans le domaine de l’alimentation qu'il consacra 
son exposé, donnant à tous les auditeurs de suggestifs exemples“ 
d'impératifs sociaux sanctionnés par la législation locale et se 
rapportant directement au problème de la nourriture. 


L'après-midi débute par une Belle conférence de M. Ernestu 
MAHAIM, directeur honoraire de l’Institut de Sociologie 
M. Mahaim rappelle en termes émouvants l’organisation du“ 
ravitaillement de la Belgique pendant l’occupation allemande 
L'état de guerre, la présence de troupes étrangères, les entraves“ 
apportées aux communications, autant de facteurs modifiant 
radicalement les conditions de la vie; non seulement les condi-« 
tions matérielles, mais encore les conditions RS 
la commune opposition à l'occupant suscite l’union nationale et“ 
celle-ci va fournir des remèdes aux maux dont souffre toute 
une population. Bel exemple de pathologie et de thérapeutique" 
sociale, traité avec talent par l’ancien directeur des Semaines 
Sociales. : 

Deux produits alimentaires d'une très grande importance 
devaient être étudiés avec une attention particulière : l’eau et 
le pain. C'est M. HACHEZ, directeur général de la Société natio- | 
nale des Distributions d'Eau, qui traite du problème de l'eau 
potable en Belgique. Exposé bourré de faits et fertile en obser-" 
vations sociologiques. | 

M. HUYSSENS, directeur-gérant de la Maison du Peuple,” 
brossa un tableau fort suggestif du rôle du pain dans l’économie 
générale. Cet aliment essentiel, symbole quasi universel de la” 
nourriture, devait retenir particulièrement l'attention des audi-” 
teurs. Nul ne pouvait en parler avec plus de compétence. 
qu'un directeur de grande boulangerie, bien au fait des aspects 
technique, économique et social de la question. 
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. Deux journées de conférences avaient déjà pu familiariser les 
auditeurs avec les grandes lignes du sujet. La matinée du mer- 
credi allait les mettre en contact direct avec les faits. 

._ L'alimentation d’une capitale, le ventre de Bruxelles, quel 
beau thème pour une étude sociologique, quel admirable sujet 
d'examen direct ! Aussi, dès quatre heures du matin, de nom- 
breux semainiers étaient-ils présents au rendez-vous. M. VAN 
NUFFEL, directeur des finances de la Ville de Bruxelles, ayant 
les marchés dans ses attributions, s’y trouvait également entouré 
de plusieurs de ses collaborateurs. Et c'est dans le brouillard, 
à la lueur blafarde des becs de gaz, que commenca la tournée 
des marchés. C'est d’abord le marché aux fruits, place du 
Vieux-Marché-aux-Grains. Conversations avec les maraïîchers, 
avec les agents et receveurs de la ville, enquêtes rapides menées 
ivec le concours de M. KAISER, percepteur des marchés, et de 
M. DEMARY, percepteur-adjoint. 

Une demi-heure plus tard, le groupe, qui comporte à présent 
{0 personnes, visite le marché aux légumes, place de la Bourse 
t Grand'Place. M. VANDENBERGHE, professeur horticole et 
incien maraîcher, répond aimablement aux questions les plus 
ndiscrètes. 

Le jour se lève lentement tandis qu’on se transporte au mar- 
hé Saint-Géry où se pratique le négoce du beurre, des œufs, 
lu fromage et de la viande. Lorsque le groupe compact sort 
lu marché couvert, il fait clair et les derniers réverbères 
’éteignent. 

La minque au beurre du Boerenbond intéresse à plus d’un 
itre les semainiers, Le directeur de la minque et M. MaNNEs, 
lirecteur à l'organisation centrale, leur fournissent d'intéres- 
antes précisions sur son mécanisme. La vente « à l'horloge » 
onstitue une innovation curieuse et d’une remarquable ingé- 
nosité. 

Et il est près de sept heures, lorsque les participants de la 
emaine envahissent un café bien bruxellois du quartier Sainte- 
Catherine, pour y prendre le petit déjeuner. Pendant les « exer- 
ices pratiques d'alimentation », M. VAN NUFFEL, directeur des 
inances de la Ville de Bruxelles, parle de la question des 
ctrois. Ravitaillement, finances, administration sont ainsi 
voqués bien à propos au cours de cette visite des marchés 
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D de Ja minque et du ÈS au poisson. Un bref ee | 
j _criée permet ‘de voir dans son fonctionnement le méca t 


ni fournir de nouveaux rue sur ce point. 
._ beaucoup de-bonne grâce, un des administrateurs, M. 
By. remplit le rôle de cicerone. Puis un tramway spécial emmè 
_le groupe toujours vaillant aux abattoirs de Cureghem-Ande 
- Jlecht. MM. d’ HOLLANDER et DE SMET dirigent la visite des 
_ locaux et font assister à l’abattage et au dépeçage des animaux. 
_ La visite se prolonge et malgré l'intérêt qu’elle présente, les 
_ premières atteintes de la fatigue déciment les rangs des assis- . 
-tants.- Mais ils seront une vingtaine encore qui résisteront . 
jusqu’au bout et qui ne quitteront Anderlecht que vers midi... II 
- aura fallu près de huit heures de marche ou de station, et 


d'attention soutenue, pour entamer la résistance des parti- À 
_cipants. M, 


Deux heures plus tard, ils se retrouvaient à l’Institut de Socio- 
logie pour entendre trois communications d’un riche contenu“ 
scientifique sur les rites qui entourent la consommation des mets. # 
C'est d’abord M. Victor LAROCK, docteur en philosophie et « 
lettres, qui leur parle des préceptes alimentaires dans les reli- « 
gions. Celles-ci trouvent dans le choix, la préparation et la 
consommation de la nourriture, d'excellentes occasions d’impo- 
ser des règles à leurs adeptes. L'orateur s'attache particulière- 
ment aux rites religieux des sociétés primitives. . 

M. Albert MARINUS, directeur du Service des Riche 
historiques et folkloriques du Brabant, lui succède en apportant. ; 
de précieux témoignages sur les repas populaires pris en com- 
mun. Il indique de nombreuses coutumes existant chez nous, et ; 
- il montre comment certaines de ces coutumes se placent à la - 
| limite du rite religieux et de l’usage laïque. Son exposé consti- 
tuait ainsi une excellente transition entre celui de M. Larock : 
== et celui du vicomte DAVIGNON. 

3 Ce dernier, homme de lettres et diplomate, membre de. 
l’Académie de Langue et de Littérature françaises, dépeignit . 
avec talent le rôle de la table dans la vie de société. Avec beau- 


L 


RE ze huit heures de visites et trois 
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er matin, M. ts don de la Eédéatios se HS 
-liers et Restaurateurs de Belgique, retraça l’évolution du 
urant. Ce praticien, propriétaire d'un grand restaurant de 
elles, montra de précieuses qualités de théoricien; fort bien 
locumenté, il fit faire à ses auditeurs une instructive excursion 5 
ans le passé. 5h 
. Puis, grâce à Mile VAN CAUBERCH, assistante sociale de lé Se Frs 
Maison d'Ernest Solvay, ils purent prendre contact avec le A 
roblème. de l'alimentation des travailleurs et avec l'enseigne- Æ 
sent ménager. > : 

- Cet exposé soulevait la FREE des différences sociales dans > 
> domaine de |’ alimentation, Elle fit l’objet d’une communica- 
on de M. Paul-M.-G. Levy. Le conférencier envisagea le 
roblème sous son double aspect statistique et psycho-sociolo- 
ique. Après avoir évoqué les différences de budgets alimen- 
iires dans les diverses classes de notre société, il examina 
rièvement les répercussions du facteur « classe » sur les habi- 
des et coutumes alimentaires de nos contemporains. 


Certains auditeurs, plus confiants dans leur expérience per- 7 2 2 
nnelle que dans les exposés théoriques, prirent part ensuite . SIÈE 

A 
un repas végétarien absolument orthodoxe. Le propriétaire du T2 


staurant végétarien, participant de la Semaine Sociale, avait 
1 l'excellente idée d'organiser à leur intention un repas . 
ndu qui laissa une impression durable aux convives. 

M. Gaston CLEMENT, chroniqueur culinaire et cuisinier 
>rouvé, parla avec amour d’un de ses sujets favoris, la cuisine 
les hommes : plats nationaux et plats régionaux. Ce fut l'occa- 
on d'une pittoresque et savoureuse évocation de la cuisine 
otique. ; £ 
lci se place l'intervention d’un visiteur de qualité que la 

maine Sociale s’honora cette année de compter dans ses 

ngs: le docteur MALVOZ, professeur émérite -à l'Université 
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de Liége et dont les savants travaux avaient plus d'une fois été 
cités et invoqués par les conférenciers. Le docteur MALvo G 
apporta une contribution imprévue et précieuse à la discussion. 

Puis le docteur René SAND, professeur à l’Université libre de. 
Bruxelles et directeur du département ministériel de la Santé, 
publique, parla en savant praticien de l'hygiène dans ses rap- 
ports avec l'alimentation. Pionnier de la médecine sociale dans 
notre pays, le docteur Sand mit en relief les enseignements” 
qu'il y a lieu de retirer des travaux des hygiénistes et l’applica- 
tion qu'il faut en faire pour améliorer le sort de nos compa-w 
triotes. 

L'après-midi se termina par une visite au laboratoire inter-w 
communal de chimie et de bactériologie de Bruxelles. Sous la, 
conduite de son directeur, M. KUFFERATH, les semainiers purent 
apprécier de visu les efforts faits par les organismes officiels 
pour la répression des fraudes. L'ingéniosité des fraudeurs et 
leur absence de sens moral sont sans aucun doute susceptibles 
d'études sociologiques fort intéressantes, Les services de“ 
M. Kufferath remplissent une mission sociale de la plus haute 
importance. | 


Le soir, une conférence fut donnée à l’Institut de Sociologie. 
par M. SCHEYVAERTS, administrateur de la firme anversoise” 
B.-M. Spiers & Son. Cette firme, qui a à son actif le lancement Ë 
sur le marché belge de nombreuses sortes de fruits exotiques, est À 
aujourd'hui la principale importatrice de bananes. Aussi, est-ce“ 
surtout du commerce et de la culture des bananes que parla« 
M. Scheyvaerts dont la communication fut illustrée par un film 
cinématographique retraçant l’odyssée de la banane de la plan- 


tation au consommateur. : 
À 


x” + 

Et voici déjà l’avant-dernier jour de la Semaine : encore une 
Semaine Sociale qui sera bien vite passée ! Le vendredi matin, - 
M. WYGAERTS, président de la Chambre syndicale du Com-- 
merce et de l'Industrie alimentaires, parle de la distribution des 
denrées par la voie des magasins spécialisés, par les marchés 
et par le colportage. Il fait un vivant tableau des activités du 
détaillant en produits d'alimentation et attaque avec vigueur le 
grand commerce qui lui fait une forte concurrence. 

Immédiatement après lui, M. DODEUR, chef des rayons d'ali- 
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tation des Grands Magasins « A l'Innovation », défend 
le grand commerce contre les reproches que lui.a adressés 
M. Wygaerts. Mais sa communication est consacrée surtout à 
moñtrer le rôle du commerce de détail dans l’adoption de 
nouveaux produits alimentaires. De nombreux exemples vécus 
par M. Dodeur font ressortir les caractéristiques de la psycho- 
logie du consommateur, 


La conférence suivante faite par le docteur Auguste LEY, 
professeur à l’Université libre de Bruxelles, ne quitta pas le 
terrain passionnant de la psychologie. Les mystiques alimen- 
aires, les circonstances dans lesquelles elles apparaissent, leurs 
fondements, leurs variantes, autant de points qui retiennent 
l'attention du Docteur Ley, psychologue doublé — ne l’oublions 
pas — d’un éminent psychiâtre. 

Le vendredi après-midi, départ pour Esschen près de la fron- 
ière hollandaise, Cette localité est le siège de la laiterie De 
Eendracht, l’une des plus modernes de celles affiliées au 
Boerenbond. Sous la conduite de M. VAN NUETEN, directeur de 
a laiterie, et de plusieurs personnalités de la grande organisa- 
ion paysanne, les semainiers purent étudier à loisir les opéra- 
ions que subit le lait depuis le moment où il arrive à la laiterie 
coopérative jusqu'au moment où il la quitte pour être envoyé au 
-onsommateur citadin. Ils purent également apprécier la qualité 
les produits obtenus, en dégustant quelques verres d’un lait 
délicieux. 


x Ÿ % 


M. DRONSART, directeur général de la Croix-Rouge de Belgi- 
que, était le premier des orateurs inscrits pour la matinée du 
amedi. Sa conférence, consacrée aux campagnes d'éducation 
sopulaire relatives à l'alimentation, fut vivement appréciée : il 
Jressa un vivant tableau de plusieurs de ces campagnes et — 
sygiéniste un peu désabusé — il montra les faiblesses de la 
>sychologie populaire dans ce domaine. Cette communication 
omplétait heureusement les enseignements psychologiques 
ournis par des exposés antérieurs. 

M. PUISsANT, architecte, formula des remarques pleines de 
on sens sur le rôle de la cuisine dans notre société et sur les 
onceptions relatives aux locaux y consacrés. Le reflet du social 
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CN APR de EU à SAS 
__ Il était un peu plus de onze heures, lorsque M. Sme 
la discussion générale. Elle fournit l’occasion à plusieur : 
_ participants d'apporter de nouvelles pièces au dossier. M. B mas 
WOOD reprend la question de l’alimentation dans les différentes 
classes sociales; il suscité ainsi une mise au point de M. Levy 
qui profite de sa présence à la tribune pour soulever d’autres 
problèmes, et notamment celui de l’utilisation de la notion d 
__ faim dans la propagande politique. LESReESS 
M. SMETs insiste sur les éléments psychologiques et sociaux | 
_ que l’on découvre dans tout ce qui touche à la nutrition, et » 
M. DUPRÉEL montre comment l'emploi d'arguments tirés de. 
la faim permet, dans la propagande, de porter la politique sur » 
un plan d'intensité. M. WEIL pose la question de l'usure du sol 
par l'emploi excessif des engrais. Et ainsi le débat se prolonge- w 
‘rait facilement si le Président n'était là ‘pour rappeler qu'il est 
temps de conclure. | RE. 


Cette conclusion, M. SMETSs la tire en récapitulant les travaux «“ 
accomplis depuis le début de la Semaine. En quelques instants, * 
. on revit avec lui les heures les plus instructives, les plus passion ! 
nantes de cette belle Semaine Sociale Universitaire. Nous som- " 
mes dans la Maison de Verhaegen: fidèle à l’esprit de libre-- 
examen, le directeur de la Semaine Sociale laissera à chacun 

_ le soin de conclure pour son compte. Et même ces conclusions . 
. particulières et individuelles resteront provisoires... jusqu’à plus 
ample informé. : 
Information et réflexion — voilà les deux buts de la Semaine 


Sociale; sous la direction de M. Georges SMETS, elle a, une fois. 
de plus, parfaitement rempli sa mission. 


x * + 


Nos lecteurs trouveront ci-dessous les résumés des commu- 
nications présentées au cours de la XVIII Semaine Sociale: 
Universitaire. Nous avons groupé ces résumés en trois chapi- 
tres : point de vue biologique, point de vue économique, point 
de vue sociologique. Ces groupes ne sont pas, faut-il le dire, 
séparés par des cloisons étanches : nous les avons adoptés faute: 
de mieux et parce qu’il nous fallait bien un plan, si arbitraire- 
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re — LE POINT. DE VUE BIOLOGIQUE. 


D est . 


digestion, on peut dire que, dans l'alimentation, rien n'est 


M. - Eugène DuPRÉEL. 


= 


1. — Biologie et Sociologie. 


_ Le conférencier commence par ‘quelques considérations sur 
ce qu’on pourrait appeler la Comédie des Spécialités, dont on 
retrouve des scènes tout le long de l’histoire des sciences. D'une 


part, il y a la susceptibilité des spécialistes, soucieux d'affirmer 


l'irréductibilité de l’objet de leurs études et la spécifité de leurs 
méthodes: d’autre part, les prétentions conquérantes des repré- 
sentants des grandes disciplines, qui, forts de leurs succès, 


ent mise en valeur par la Semaine Sociale. _— 


_ Comme l'écrivait le nctÈnr de os Semaine: « si 1e fait = 
P cciun de l'acte de la déglutition et des phénomènes de 


purement physiologique... » On peut ajouter inversement qu'il 
n° y a rien dans l'alimentation qui n’ait, par quelque côté, retenu 
+ attention des biologistes. Concilier les deux points de vue, 
fixer les limites de chacun, montrer en quoi ils se complètent - 
et en quoi ils s ‘opposent, e ‘est ce à quoi devait s'attacher - 


Bien rares sont les Semaines Sociales au cours one a. Se 
biologistes et sociologues ont eu autant d'occasions de colla- 


2 
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veulent annexer les sciences dont l’objet apparaît moins général. 


La sociologie est engagée dans cette dispute sur ses deux 
frontières : elle mène l'offensive du côté des sciences sociales 
particulières, tandis que, de l’autre côté, elle est assiégée par 
la biologie. 


L’orateur rappelle les tentatives du siècle dernier pour 


fonder le primat de la biologie sur la sociologie, et il insiste 
‘sur un biologisme diffus et courant, forme fréquente d’un cer- 
tain esprit de radicalisme médical: l’idée fondamentale serait 
que toute influence profonde et décisive sur le social repose sur 
une action appropriée sur l'individu ou sur les conditions biolo- 
giques de la société. 


C'est contre ce biologisme courant qu'on voudrait s'élever 
ici, en réfutant le primat du biologique. de 

Il y a deux manières d'argumenter: 1° thèse de la spécifité 
radicale des phénomènes sociaux, niant l'identité ou Es De es 
des phénomènes biologiques et des phénomènes d’ associations 
2° reconnaître cette affinité profonde, mais contester la subor- 
dination des méthodes du sociologue à celles du biologiste. 
Cette dernière position est celle où il convient de se tenir. 

On l'étayera par la justification d’une seule proposition : 
que la réalité sociologique n’est pas un simple développement 
des données biologiques qui s’y trouvent nécessairement impli-. 
quées, qu’il s’y ajoute le rôle de facteurs proprement sociolo-* 
giques, liés au fait de l'association; et que ces facteurs sociaux w 
tantôt amortissent les inégalités biologiques initiales, tantôt. 
accentuent les différences consécutives de ces inégalités, tantôt, 
enfin, transforment complètement l’aboutissement du processus 
total. Cette proposition est développée par des exemples: le“ 
comportement des animaux domestiques, en commun rapport 
avec l’homme. — le caractère des chefs militaires de stature 
exiguë. — l'enfant malingre premier de sa classe. — le succès. 
des étudiants juifs. — le rôle du succès dans le développement 
du talent. — la valeur des grands vins. — l’hygiène et le pres- 
tige de l'alcool. — la faveur de l’alpinisme dangereux. — les: 
racines de la morale sexuelle. | 

Si donc les faits humains se produisent nécessairement sur w 
un fond de conditions physiologiques, jamais, dans la société, « 
ils ne sont-la simple résultante de ces conditions, et il est vain - 
d'espérer diriger les affaires humaines en agissant sur les fac- 
teurs biologiques sans avoir suffisamment égard aux consé- 
quences qui résultent du fait même de l'association; indépen- 
damment de la nature physiologique des associés. Il y a des 
lois de l'association qui découlent directement des propriétés. 
générales de la compatibilité, et plus généralement d’une logi- 
que de l’ordre et de la probabilité. I] serait moins aventureux 
de supputer les vices et les vertus des habitants de Sirius, s'ils 
vivent en société, que de faire des hypothèses sur leurs formes. 
anatomiques ou sur l’enchaînement de leurs formations physio- 
logiques. 

Il ne saurait être question de nier les grands services que la 
biologie peut rendre au sociologue, mais la réciproque est vraie. 
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A réalité, toutes les sciences sont les unes pour les autres des 
ciences auxiliaires, aucune ne porte sur une réalité séparée; 
nieux encore : il n’y a pas de sciences cloisonnées, il n'y a que 
Ee — à résoudre en cherchant son inspiration de toute 

.- C'est cette indétermination des méthodes d'invention 
réritable, qui rend la recherche, sur quelque objet qu'elle 
’insère, si passionnante. 


2. — Les problèmes physiologiques de l'alimentation. 


L'étude des réactions sociales provoquées par le phénomène 
iologique de la nutrition devait donc logiquement partir d’un 
ableau d'ensemble des problèmes physiologiques de l’alimen- 
ation. Ce tableau fut dressé par le docteur E.-]. Bigwood, pro- 
esseur à l’Université libre de Bruxelles. 

L'étude physiologique de l'alimentation apparaît sous de 
nultiples aspects : c’est d’abord la question de la valeur éner- 
étique des rations qui retint toute l'attention, c'est ensuite, 
lepuis quelques décades, celle des vitamines et de l’équilibre 
les régimes. 

L'aspect énergétique de la question se présente comme suit : 
‘organisme doit couvrir les dépenses d'énergie qu'il fait conti- 
tuellement; il atteint cet objectif par des emprunts au milieu 
xtérieur — respiration et alimentation. Chez l’homme normal, 
es échanges sont équilibrés. L'alimentation fournit les calories 
lemandées par l’ingestion de composés du carbone: matières 
mylacées et sucres, hydrates de carbone et matières protéi- 
ues provenant de la viande et de certains végétaux. La com- 
ustion —— oxydation — de ces matières produit de l'énergie 
alorifique transformée bientôt en énergie mécanique (travail 
nusculaire) et en énergie chimique (croissance des organes, 
écrétions, etc.). Il s’agit donc avant tout d'une combinaison 
arbone-oxygène dont le résultat est le gaz carbonique éliminé 
jar exhalation et qui dégage de la chaleur mise à la disposition 
le l'organisme. Les besoins énergétiques expriment la quantité 
écessaire et suffisante de matériaux nutritifs dont la chaleur de 
ombustion, couvrira l'énergie dépensée. Ces quantités seront 
xprimées en calories. Il sera tenu compte des déchets que les 
éactions comportent, 

La ration moyenne d'un homme adulte au travail est de 3.000 


lories nettés par. Jour Elle est de l'or 
pour l’homme en état de repos complet et atteint 4.80 0 
. pour l'éxércice continu d’un métier fatigant. Pour des tra: 
moyennement fatigants, elle oscille suivant les enquêtes € 
2.900 et 3.400 calories. Ajoutons que les différences 
- duelles peuvent être considérables; ajoutons aussi 
l'introduction de la journée de huit heures et le développem 
du machinisme, l'influence du métier sur l'importance d 
dépenses énergétiques a fortement diminué. Dans l’ensemble, 
‘on peut considérer qu'il n’est pas onéreux de réaliser une ah: : 
 mentation énergétiquement suffisante : il faudrait tomber bie en 
bas déjà pour que le régime devienne déficitaire. #2 
Sans compter que des régimes très différents pourront assur F3 
. la couverture de besoins énergétiques donnés. 
_ Ici apparaît une autre notion: celle de /’ équilibre du régime. : 
Il faut que celui-ci comporte en proportions données les diffé 
rents matériaux énergétiques; il faut qu'il contienne certains 
éléments salins à remplacer dans l'organisme: il faut enfin qu'i 
contienne les diverses vitamines dont il va être question. Ces 
différents points sont extrêmement.importants, car c'est ici que 
le problème du coût du régime va se poser avec acuité. 
_ - En comparant les enquêtes alimentaires faites en 1910 et en 
1932 par l'Institut de Sociologie, on voit que pour des conditions. 
économiques semblables et des rations énergétiques du même. 
ordre, la proportion de protéines et de graisses s’est notablement. 
accrue entre les deux dates. L'amélioration de l'équilibre du 
régime est incontestable: l'ouvrier belge a-appris à se nourrir. 
plus rationnellement. Mais là ne doivent pas se borner nos | 
observations: le choix des graisses et des protéines doit être 
examiné en considérant la valeur biologique de ces dernières, 
l'apport salin et l'apport en vitamines. 
Les matières protéiques sont de très gros Stless moléculaires. 
formés d'un assemblage d'aminoacides. Certains de ces amino- 
acides sont fournis par l’ organisme, d'autres — d'ailleurs indis- 
pensables —— doivent être pris au dehors. Ces faits sont facile-. 
ment mis en évidence dans les laboratoires. Ils nous font tou- 
cher au problème très grave de la variété dans l'alimentation : 
cette variété indispensable ne peut être réalisée que si les con- 
ditions économiques et sociales le permettent, On pourrait ici 
soulever le problème du végétarisme,; mais il faut reconnaître 
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1e son importance du point de vue physiologique est assez 
es! able : on ne voit pas pourquoi il faudrait se priver d’ali- 
its riches en protéines et dont le caractère nuisible n’est rien 
oins que prouvé. 
L'apport d'éléments salins est indispensable : si on les sup- 
rime, l'organisme restreint ses éliminations, mais ne peut 
>s arrêter complètement. La déminéralisation de l'organisme 
st donc fatale en cas d'insuffisance des apports salins. Le 
odium, le soufre, le potassium, le magnésium, le calcium, le 
>hosphore sont apportés à l'organisme par de très nombreux 
1liments : sel de cuisine, matières protéiques (cystine), viande, 
ait, légumes, pommes de terre, etc. Leur assimilabilité est très 
variable suivant la forme sous laquelle ils se présentent. lei donc 
quantité et qualité interviennent également dans la constitution 


L 

du régime. Le rapport calcium-phosphore est très important par 
le rôle qu'il joue dans la genèse du rachitisme. La cuisson des 
aliments fait perdre une partie importante du potassium. Le 
crudisme peut présenter, dans certaines conditions, des avan- 
tagés appréciables. Une alimentation exclusivement lactée trop 
prolongée peut provoquer de l’anémie chez l'enfant. Enfin, 
l’absence d’iode fait apparaître le goître dans certains pays à 
l’état endémique. 

La nécessité des vitamines est aujourd’hui connue. Lés vita- 
mines sont des agents chimiques actifs sous un très faible 
volume et de composition fort complexe. Leur action a été mise 
en évidence par l’administration à des animaux de nourritures 
synthétiques suffisantes au point de vue énergétique, bien 
équilibrées en fait de protéines, bien pourvues d'éléments 
salins. L’adjonction dé traces de lait suffira à rendre ces nour- 
ritures propres à l'entretien des animaux observés. On connaît 
aujourd'hui deux groupes de vitamines: le groupe liposoluble 
et le groupe hydrosoluble. Le premier groupe comprend les 
corps connus sous le nom de vitamines À, D et E, et le second 
groupe est connu comme vitamines B,, B,et C. Leurs propriétés 
biologiques sont, d’une part, leur influence sur la croissance, 
de l’autre, le contrôle de certaines fonctions physiologiques. 
Leur absence fait apparaître des maladies dites avitaminoses. 


Parmi ces affections, notons : troubles de la vue, arrêt de la 
croissance (vitamine À) ; rachitisme et autres formes de décal- 
Cification des os (vitamine D); stérilité chez les animaux au 
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ie (vitamine E) ; Lérbéns phénomènes paralytiques 
polynévrite (vitamine B,); pellagre (vitamine B,); 
(vitamine G}h etc. 


la margarine ele ne peut noie le pe (manque de . 
vitamine À): le béri-béri n’existe pas dans nos régions, grâce à 
la consommation de viande, de végétaux crus, de pommes de 
terre, de lait et de pain contenant de la levure; la consommation 
exclusive d’aliments conservés est dangereuse (avitaminose C)." 

Les vitamines ne manquent pas d’analogie avec les hormones; 
certaines de ces vitamines sont d’ailleurs élaborées par l'orga- 
nisme à partir de prévitamines absorbées avec les aliments. Il" 
est vraisemblable qu'il existe des réactions réciproques entre« 
hormones et vitamines. Les avitaminoses ne sont donc pas 
nécessairement d’ origine alimentaire, mais peuvent être en 4 
ou en partie d’origine organique. Elles peuvent parfois se“ 
révéler sous une forme pseudo-épidémique ou encore rester plus” 
ou moins longtemps latentes. 
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L’oxydation des vitamines leur fait souvent perdre leurs pro- ; 
priétés; c'est pourquoi il peut être utile de procéder à la cuisson 
à l'abri de l'air. i 

Dans nos pays, les avitaminoses sont rares. Bien plus fré- 
quents sont les états de précarence ou d’hypovitaminose : mau-* 
vaise croissance, grippes bénignes, caries dentaires, neurasthé- 
nies, affections gastriques, etc. ce 

Pour les éviter, il est recommandé d'assurer la variété de” 
l'alimentation, de consommer des aliments frais et de bonne” 
qualité, d'éviter des produits de remplacement. Ces quelques" 
recommandations font ressortir une fois de plus l'importance” 
des moyens financiers mis à la disposition du budget alimen- 
taire; elles font envisager aussi sous un jour différent certaines 
mesures économiques restrictives prises en faveur de telle ou. 
telle partie de la population (cas du beurre au Danemark). 

L'alimentation rationnelle, telle qu'elle peut être définie en 
fonction des considérations précédentes coûte cher. Un tableau 
dressé au cours de l'hiver 1932 permet de constater que le prix 
de 100 calories pouvait varier de 5 centimes à 1 franc suivant 
qu'elles étaient absorbées sous forme de graisse de bœuf ou 
sous forme d'œufs. Mais, on l’a vu, le problème est beaucoup 
plus complexe : il y a les éléments salins et il y a les vitamines. 
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in examinant les budgets des ménages de chômeurs assurés 
bruxellois touchés par l'enquête de l’Institut de Sociologie en 
1932, on voit que l'apport énergétique varie en sens inverse de 
l'apport en vitamines à égalité de dépense. 

. Dans l'état actuel des choses, l'équilibre normal du régime 
imentaire est trop souvent considéré comme un luxe: des 
aliments essentiels restent hors de portée des bourses ordinaires. 
conçoit difficilement dans cette conjoncture l’équitabilité 
‘une politique de revalorisation de certains produits agricoles. 
Comme l'ont justement déclaré les membres des Commissions 
techniques internationales d’hygiène : le problème de l’alimen- 
tation ne peut être résolu actuellement qu’en accordant toute 
l'importance désirable et au problème du développement de 
l'économie et à celui de la santé publique. 


3. — Les problèmes hygiéniques de l’alimentation. 


L’exposé du docteur Bigwood avait dépassé quelque peu le 
cadre de la physiologie: comment s'empêcher d’ailleurs, en 
traitant un tel sujet, d'aborder son côté hygiénique et social ? 
Tous les aspects sont si intimement mêlés qu'il serait à la fois 
désavantageux et vain de s’en défendre. L'exposé du point de 
vue de l’hygiéniste était réservé cependant au docteur René 
SAND, professeur extraordinaire à l’Université libre de Bru- 
xelles, directeur du Ministère de la Santé publique et conseiller 
technique de la Ligue des Sociétés de la Croix-Rouge. 

L'homme à toujours accordé une très grande importance à 
l'alimentation. Son instinct l’a amené de tous temps à satisfaire 
des besoins que la science n'a affirmés que tout récemment. 

On sait aujourd'hui tout ce qu’a d’essentiel une alimentation 
convenable en quantité et en qualité. Surabondance et défi- 
cience ont des conséquences pathologiques bien marquées; le 
déséquilibre qualitatif entraîne lui aussi l'apparition d’affections 
fort graves. La carence d'une vitamine ou d’une substance 
minérale provoque des troubles comme le rachitisme, la 
pellagre, la carie dentaire, le scorbut, le béri-béri, etc. Les 
quatre facteurs aujourd'hui reconnus de l'équilibre organique 
sont les vitamines, les sels minéraux, les hormones et le sys- 
tème nerveux. Tous sont influencés par l'alimentation dont les 
deux premiers dépendent directement. 


LE la connaissance de ces phénomènes, redée Re 
pation d'assurer une alimentation à la fois suffisante et bien 
équilibrée, comprenant à la fois les aliments énergétiques et 
protecteurs. On espère ainsi faire disparaître certains états 
pathologiques qui pèsent sur la population et grèvent ourde 
ment ses ressources. De nombreuses affections disparaît: 
complètement si cette alimentation optimum était réalise 
et n'oublions pas que la maladie ampute le revenu national € 
I0ips ec: 

Pour résoudre la question, il faudrait d’abord dissiper re 
rance de l’hygiène alimentaire; il faudrait ensuite compenser 
défaut d’aliments protecteurs — défaut qui s’aggrave chez les 
moins favorisés de la fortune, car ces aliments sont les plus 
coûteux. Il faudrait aussi augmenter ou diminuer la production 
de certaines denrées, ou en arriver somme toute à concevoir 
une politique de production alimentaire dirigée. 

N'oublions pas non plus que l’alirnentation agit encore s 
la vie intellectuelle, sur la vie sexuelle, sur le caractère et peut” 
être même sur la race. C’est, notamment, la différence des. 
régimes alimentaires qui accroîtrait et entraînerait les diffé- 
rences raciales entre Extrême-Orientaux et Occidentaux. 4 

Aux Pays-Bas, l’alimentation est l’objet de soins remarqua- 
bles: le pain contient toujours du lait, les services sanitaires | 
et sociaux veillent à ce point à la nourriture que personne nya 
souffert physiquement de la crise; il n’y a guère d’écoliers. 
sous-alimentés. Il en a été de même en Nouvelle-Zélande et en 
Australie. 4 

En Scandinavie et en Suisse, situation très bonne également.“ 
Notons au Danemark certaines affections dues au manque de: 
vitamines À, avitaminose déterminée par les exportations exces-\ 
sives de beurre. En Suisse, on incorpore des iodures au chlorure” 
de sodium pour combattre le goître. : 

En Grande-Bretagne, on a constaté que la consommation des” 
aliments énergétiques bon marché était à peu près la même 
dans toutes les classes de la société; par contre, la consomma- 
tion du lait varie suivant les ressources du simple au quintuple,” 
celle des œufs du simple au triple, celle des fruits du simple” 
au décuple. La moitié de la population britannique est alimentée” 
défectueusement. Une politique nationale de l’alimentation est 
indispensable. | 
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lgique, l'alimentation de la classe ouvrière s'est sensi- 

t améliorée. Mais elle reste déficitaire en aliments pro- 

, notamment chez les chômeurs où la situation est grave. 

a France, la sous-alimentation a fait d’épouvantables 
es depuis la crise. La population souffre à la fois par 

nanque de ressources et par ignorance de l'hygiène alimentaire. 

En Autriche, la situation est plus grave encore. 

En Bulgarie, les jeûnes religieux sont si nombreux qu’ils 

compromettent l'alimentation populaire. 

. En Yougoslavie, situation alarmante aussi. 

- En Hongrie, depuis 1928, des signes évidents de sous-alimen- 

lation et de déséquilibre alimentaire sont apparus. 

- En Pologne, la: moitié des recrues doivent être dispensées du 

ice militaire, 
En Finlande, en Roumanie, en Italie, enfin, l’ensemble de la 
population est encore loin de recevoir une alimentation suffi- 
te 

- Dans le Sud des Etats-Unis, la pellagre fait encore de nom- 

breuses victimes. 

Au Chili, le déficit et le déséquilibre sont impressionnants. 

Les Indiens des hauts plateaux vivent en état de sous-alimen- 

tation chronique. 

Le paysan marocain reçoit à peine le quart du nombre nor- 

mal de calories nécessaires; comme l'apport de vitamines est 

suffisant, la race est cependant robuste. 
Dans la plus grande partie de l’Afrique, les noirs sont à la 

fois sous-alimentés et privés de denrées protectrices, d’où 

inaptitude au travail et manque de résistance à l'infection. 


» Dans le Nord du Japon, la famine est fréquente. 

Presque toute l'Asie connaît la sous-alimentation; aussi, le 
béri-béri et les maladies infectieuses font-ils des ravages 
considérables et la mortalité atteint-elle des taux exorbitants. 

L'humanité est donc, en général, encore mal nourrie. C'est 
pour lutter contre cet état de choses que le Comité d'Hygiène 
de la S. D, N. s’est voué depuis 1925 à l’étude des problèmes 
dé l'alimentation. Aujourd’hui, ces études ont été considéra- 
blement étendues et poussées fort en avant. 

Premier résultat important : fixation des besoins en calories, 
protéines, graisses, minéraux, vitamines, des adultes, des fem- 
mes enceintes et des enfants. Ces normes ont été fixées en 


fc En travai il a >, 4 : 1 
u régime. L'importance ‘des aliments ] ne | 

: lait, des légumes et des fruits frais ont été mises 
ARE résultat important : recherches ent A 
à l'alimentation, eo officielles destin 


o E éducation des den des Ho et du public, la 
_ mation de diététiciennes, le contrôle des aliments et la réd 
_ tion de leur prix, J'amélioration des conditions SRE 
des ouvriers, etc. | FE 

Sir John Boyd ORR a suggéré la création Fu organismes “off 
_ciels d'achat et de distribution des produits alimentaires. 

I] faudrait encore insister sur les nombreuses qualités que doit É 
+ le régime alimentaire; sur le danger que présente l’abus 
des conserves et de la Face des aliments trop-« ani 
ciels », etc. 

La relation évidente de l'alimentation avec la vie économique. 
et avec le degré d'éducation des masses est une preuve nou-. 
velle de la nécessité pour l'hygiène et la médecine d'être” 
sociales pour rester efficaces. | à 


* * * 


HT. — LE POINT DE VUE ECONOMIQUE. "à 
L'essentiel des qualités que doit posséder l'alimentation pour | 
= être biologiquement satisfaisante étant ainsi précisé, il est possi-w 
_ ble d'examiner avec fruit les conditions que doit remplir le” 
LS milieu économique pour y pourvoir. C'était là l’objet-essentiel” 
Be de la conférence de M. Georges DE LEENER, professeur à 
De l'Université libre de Bruxelles, sur l'aspect géographique de. 
= la question. È 


1. — Géographie de l'alimentation. 


La situation d’un lieu à la surface du globe y détermine cer-“ 
tains facteurs importants de la production, de la distribution et 
de la consommation des denrées alimentaires. C’est ainsi que 
la forme sous laquelle sont consommées les céréales permet 4 
classer les pays en trois groupes : les pays à pain (l'Europe et” 
surtout la France), les pays à bouillies (Russie, Grande-Bre-* 


ATTRNER (H 
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E u > animale subiséant l'act on du milieu végétal F 
à autres facteurs géographiques ‘encore — ne. | 
ment les consommateurs. res tribus sud-africaines q Se 


ele nécessaire en sont un excellent semple À De. : 
, les Lapons qui suivent les troupeaux de rennes se dépla- Æ 
pontanément. Les pasteurs nomades sont des carnivores; 
nomadisme est très tabmemen lié au milieu 2éographiqué, 


SRE : 


ur l'existence de certaines re il faut retenir ent de la 
pomme de terre fournissant un maximum de matière nutritive 
un. espace donné; l'aire de culture est très nettement en 
pport avec la densité de population et l'étendue des surfaces 
ltivables. | 
Les facteurs géographiques Rlsieant donc F milieu nat er. 
milieu végétal et par ricochet le milieu alimentaire. Mais. FLE 
versement, les faits d'alimentation peuvent modifier le milieu: 
prélèvements constants de nourriture opérés par les deux 
illiards d'êtres humains ne sont pas sans affecter le sol; qu’on 
onge aux cultures immenses, aux travaux d'irrigation et de 
jrainage, aux aménagements de toute sorte que subit la terre. 
E Prenons l'exemple des matières grasses. Leur production est - : 
estreinte relativement à celle de matières amylacées: la graisse FE 
t l'huile ne se présentent d’ailleurs généralement que comme k 
roduits accessoires. Tandis que les céréales, comme le blé, F0 
e seigle, le riz, le maïs croissent rapidement, les matières végé- 
ales grasses se développent lentement. La sage lenteur de 
olivier est si caractéristique que la branché de cet arbre est 
levenue un symbole de calme et de paix. Les graisses animales 
xigent généralement plus de main-d'œuvre et dépendent 
troitement de l'élevage ou de la pêche: beurre, graisse, lard, 
jaleines, morues, etc. 

- La boisson est très étroitement liée au milieu. La bière triom- 
he dans les pays de céréales, tandis que le vin est surtout 
risé dans les régions méditerranéennes. Le thé trouve son aire 
é consommation naturelle en Extrême-Orient. Nous disons 
ien aire de consommation naturelle, car les boissons plus 
ncore que les autres aliments peuvent émigrer. C'est ainsi que 


1ecété, le thé, la bière, le ds sont consommés L 
Fe de leur pays d’origine. Re 
La civilisation et la technique atténuent dans une certain. 
mesure le déterminisme géographique des régions. Seuls 1 
peuples primitifs ignorant les techniques modernes restent étroi 
tement soumis au milieu. Mais les modifications obtenues g: 
à l’application de méthodes révolutionnaires laissent une trace 
tangible par les courants commerciaux qu'elles suscitent et qui 
sont étroitement liés à la géographie. x 
En dépit de ces aménagements des conditions he de: 
aires bien déterminées restent attachées à la production ou. 
la consommation de certains produits. C'est le cas du froment: 
du riz, du maïs et du seigle notamment. L 
La consommation mondiale annuelle du froment est de 
l'ordre de 120 millions de tonnes; soit une dépense de 120 mi 
liards de francs. Elle varie très fortement suivant les pays: "en 
France, 255 kilogrammes par an et par habitant; au Danemark, 
115 kilogrammes. C'est la plus chère des céréales. Elle est 
consommée surtout par les peuples de race blanche: sa grande 
teneur en gluten est favorable à la panification. La conso 
tion du froment s'étend d'une manière tout à fait caractéristique} . 
avec l’augmentation du revenu moyen. ; 


Le riz constitue la nourriture essentielle de près d’un tiers de’ 
l'humanité. La consommation mondiale annuelle est de l’ordre 
de 90 millions de tonnes, représentant une valeur de près de! 
200 milliards de francs. Ses grands avantages sont sa prépas 
tion fort simple, sa digestion rapide et aussi le très grand rende” 
ment de sa culture qui contribue à le répandre dans des régions: 
à population dense. C’est la nourriture asiatique par excellence 

Quant au maïs, de très grandes quantités en sont consacrées 
à l'élevage des porcs et à la fabrication de certains produits 
industriels. Si cette céréale, dont le monde consomme 100 mil- 
lions de tonnes par an, joue un rôle assez effacé, elle est cepen* 
dant l'aliment essentiel de certaines populations telles que les” 
noirs des Etats-Unis, les Roumains, etc. C’est avant tout 
produit bon marché (650 francs la tonne), ce qui en favorise la 
consommation, bien qu'il ne soit pas panifiable. 

Le seigle, enfin, est la moins chère des céréales panifiables.: 
À peine plus coûteux que le maïs, il donne de moins bons 
résultats que le froment. Il est consommé dans la partie dé 
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Europe qui n’est pas industrialisée par les populations pauvres. 
Æ seigle est produit par les sols pauvres et chauds. 

. Ainsi les différentes céréales ont chacune des caractères bien 
terminés : conditions de culture, coût de production, etc., qui 
tent leurs aires de dispersion. Ces caractères sont liés à 
autres qui en fixent les emplois et la forme sous laquelle elles 
ont être consommées. 

Si en dépit de ces circonstances, il n’y a pas concordance 
absolue entre les lieux de production et de consommation, c’est 
ue la première est souvent insuffisante sur les lieux de con- 
sommation (pour le froment : Allemagne occidentale, Belgique, 
Pays-Bas, Royaume-Uni), tandis qu'il y a possibilité d’excé- 
dents ailleurs (Canada et Argentine). Sans compter que la 
consommation se répartit tout le long de l’année, tandis que la 
production est le plus souvent saisonnière, sans compter égale- 
ment les différences locales de qualité qui entraînent souvent 
obligation de procéder à des mélanges. Faut-il ajouter que 
les techniques de conservation et de transport favorisent ce 
décalage dans l'espace et dans lé temps de la production et de 
la consommation. Seules les tendances autarciques s’y opposent 
en certains cas. Et tout ceci permet de percevoir l'importance 
considérable du commerce international des produits d’alimen- 
tation. 

Le commerce a suscité toute une série d'institutions — juri- 
dictions, ateliers de manutention, institutions de nantisse- 
ment, etc. — qui gravitent autour du fait de la nutrition, La 
production des denrées alimentaires est une véritable source de 
richesse pour certains pays: plus l'humanité mange et boit et 
plus la richesse se répand dans le monde. De plus, le finance- 
ment de la production et de la distribution doit être organisé; 
cela représente un poste important de l’activité bancaire, Par 
leur rôle dans les finances publiques de beaucoup de pays, la 
production et la distribution de certains aliments apparaissent 
comme de véritables soutiens de l'Etat; on connaît le rôle du 
café au Brésil, du sucre à Cuba, des bananes aux Canaries, des 
oranges en Palestine. 

Dans l’expectative d’un conflit international, des tendances 
autarciques se manifestent et les pays recherchent la self-suffi- 
ciency alimentaire. Ceci peut avoir d'importantes répercussions 
sur la ‘balance des comptes. L'état de crise économique se 
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répercute d'une façon parfois tragique sur certains marchés; 
sait combien le marché du blé a été affecté par la crise 
1929-1930. G 

En résumé, la production, la distribution et la consommation, 
bien que soumises à un déterminisme géographique, sont en 
constante évolution. Les conditions économiques et sociales 
nouvelles ont créé de nouveaux besoins ou modifié des organi= 
sations séculaires. La densité de population a une répercussion 
directe sur les modes de production et de distribution pratiqués; 
une action systématique a parfois abouti au développement de” 
la consommation de tel ou tel aliment; la pratique momentanéen 
de l’autarcie a pu faire surgir des industries nouvelles. Et ces 
considérations nous permettent de faire allusion à la conception 
la plus moderne de ces réactions contre l'impératif géographi-\ 
que: la politique d'alimentation” dirigée, attribuant en fait à 
l'Etat l'autorité nécessaire pour réglementer la distribution des“ 
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denrées et, en dernier ressort, la consommation proprement dite. 
& 
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Cette synthèse de géographie alimentaire, faisant ressortir la 
liaison du régime nutritif avec le milieu géographique, permet- 
tait de situer la Belgique « alimentaire » dans son milieu. Elle « 
demandait aussi un complément sous la forme d’un tableau des“ 
activités que le peuple belge consacre à la production et à la 
préparation des denrées. C’est à ce problème que devait être: 
consacrée la conférence de M. Raymond OLBRECHTS, professeur 
à l’Université libre de Bruxelles. 
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2. — La part de l’alimentation dans l’activité économique 
de la population belge. 


L'étude de la répartition professionnelle de la population … 
belge peut se faire à partir de trois sources: 1° le recensement” 
général de la population (31-12-1930): 2° le recensement de” 
l'agriculture (31-12-1929) ; 3° le recensement de l’industrie et du 
commerce (31-12-1930). 

Les indications fournies par ces trois sources ne sont pas 
toujours concordantes, il s’en faut. Les divergences sont généra- 
lement explicables, de telle manière que lorsqu'on à le choix, 
il est possible d’opter en connaissance de cause pour les données 


atives aux ‘intermédiaires ‘commerciaux s’ ‘occupant 
s alimentaires, données qu u empruntera au recense- 
_. de r industrie et du commerce. 


ie et au commerce. Ce dernier nombre comporte ‘374. AO F 2e 
ts. On va isoler parmi ces 3.750.000 personnes les effectifs 


agriculture occupe 630.000 personnes. Een re ; 
[les qui se consacrent à l’horticulture, il reste 618.000 indi- 
us qui nous intéressent. L'industrie de la FecRe n'accuse 
re 2. 600 personnes. 


Les industries alimentaires, catégorie extrêmement variée, 
oupent 114.000 unités. Elles se répartissent ainsi : fabrication 
les farineux, 9,200; boulangerie, pâtisserie, confiserie, 39.000; 
crerie, 8.000; malt et bière, 23.300; lait et fromage, 2.400; 
ucherie et charcuterie, 10.700; chocolaterie, 5.900. 
Si nous passons maintenant au commerce des denrées alimen- 
ires (et donc aux chiffres donnés par le recensement de l’in- EE 
lustrie et du commerce), nous constatons que 187.000 personnes * 
occupent de la vente des produits de l'agriculture et de la CEE 
>èche destinés à la consommation immédiate. On peut estimer PIE 
que les principales catégories de commerçants se répartissent. 
insi : boucherie et charcuterie, 28.500; boulangerie, pâtisserie 
t confiserie, 9.300; légumes, 14.800; lait, beurre, œufs, 
romage, 14.400: épicerie, 66.400. 
» [1 faut ajouter ceux qui s’occupent des produits non préparés 
Le l’agriculture, tels les marchands de bestiaux, de che- 
aux, etc... On en a relevé 12.700. Enfin, on n'aura garde 
l'oublier te restaurateurs, cafetiers, etc., qui forment une armée 
le 83.400 personnes. 

Ces différentes catégories professionnelles nous donnent un 
5 de 1.018.000 individus dont la profession a un rapport 
lirect avec l'alimentation de la population. , 

On ne peut cependant négliger tous ceux dont l'activité pro- 
essionnelle coniribue indirectement à la subsistance de la 


1.085.000, soit près de 29 p. c. de la population active. Il faut 


Belgique. C'est ainsi que la construction des bâtiments, la fabr 
cation des outils, la production des matières utilisées en vu 
de l'alimentation, occupent de nombreuses personnes. En s 
basant sur les données de divers recensements, M. OIE echt 
évalue à 30.000 le personnel requis pour l'ensemble des activité: 
industrielles liées à la production agricole. Il y ajoute 10.00 
personnes s’occupant de la construction et de l'entretien di 
matériel. Les industries alimentaires consomment de 2 à 3 p.c 
du charbon produit dans le ‘pays; on peut fixer à 5.000 Ii 
nombre des mineurs contribuant au fonctionnement des indu 
tries alimentaires. Enfin, quelque 20.000 personnes s'emploien 
directement ou indirectement au transport des aliments ou de 
produits destinés aux industries alimentaires. 

Ainsi, le total des personnes dont l’activité professionnell 


pX 


est consacrée tout entière à l'alimentation du pays attei 


souligner l'importance de la participation féminine à ces occw 
pations : plus de 300.000 femmes coopèrent à la production e 
à la vente des produits alimentaires. 

À ces premiers chiffres, il y a lieu d'ajouter une estimatiot 


de l’activité destinée à combler le déficit de notre productiof 
de denrées vivrières. | 


En 1931, l’Union économique belgo-luxembourgeoise 
importé pour 7.543 millions de francs d'animaux vivants 
d'objets d'alimentation et de nourriture pour le bétail. Les expo 
tations des mêmes produits ont atteint 2.051 millions de francs! 
Les exportations les plus importantes sont celles des œ 
(395 millions), du sucre (87 millions), des chevaux (82 mil 
lions), etc. D'où importations nettes pour 5.492 millions. En 
comptant le solde du commerce des engrais, on arrive à 5.800 
millions. La part de la Belgique dans ce chiffre de l’Unior 
douanière est d'environ 5.600 millions. ; 

D'un autre côté, la valeur de la production industrielle en 
1930 peut être estimée à 30 milliards. Les exportations destiné 
à payer notre déficit de denrées alimentaires représentent do 
environ 19 p. c. de la production industrielle, On peut alor 
estimer à 385.000 le nombre des travailleurs dont l’activité a été 
absorbée de cette manière. 

Nous arrivons donc maintenant à un total de 1.470.000 
personnes, soit 39 p. c. de la population active et 45 p. c. du 
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Belgique, sur 10 personnes exerçant une profession, il y 
donc 4 qui se consacrent à l'alimentation. Dans une société 
ment évoluée comme la nôtre, la nourriture absorbe donc 
ore une grande part de travail social. 

à L'évolution n'est pas contestable cependant : une étude sem- 
lable faite par M. Olbrechts sur le recensement de 1846 a mon- 
é qu'à cette époque 55 p. c. de la population active travaillait 
ur l'alimentation. Comparativement à l’ensemble de la popu- 
belge, le nombre des travailleurs s'employant au ravitail- 
-ment est tombé en un siècle de 25 à 18 p. c., soit de près d’un 
ers. Et il faut souligner ici l'amélioration qualitative de la 
ourriture au cours de ce siècle. 
Il n’a pas été tenu compte ici du travail exigé par la prépa- 
tion des mets. On peut compter 1.500.000 femmes se 
onsacrant exclusivement à leur ménage et dont un tiers du 
vail a trait à la nourriture. Rappelons aussi que le recense- 
t fait état de 79.000 domestiques — chargés de la prépara- 
et de la manutention des vivres — et de 42.000 femmes de 
nénage. L'ensemble des tâches ménagères consacrées à l’ah- 
féntation correspond donc à l’activité de 600.000 personnes 
jui s’y emploieraient exclusivement. 


Le * *# 

L'importance de la part de la population qui se consacre à 
es activités alimentaires explique l'importance des capitaux 
ïvestis dans l’industrie et le commerce de l'alimentation. On 
Ltrouve les exemples les plus typiques de petites et de grandes 
xploitations; on y rencontre des phénomènes tout à fait carac- 
ristiques de notre époque. M. Robert-J. LEMOINE, professeur 
l'Université libre de Bruxelles, devait le démontrer. 


3, — Les industries alimentaires en Belgique. 


En précisant l’objet de sa communication, M. Lemoine 
isiste sur l'importance de la production paysanne en Belgique. 
i l’on excepte la production insuffisante de froment, il faut 
onstater que le pays se suffit à lui-même pour la grande majo- 
té des aliments végétaux et animaux; certains d'entre eux 
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constituent même une part non négligeable de nos exportations. 
Ce qui caractérise notre production paysanne, c'est d'abord. 

sa diversité, c'est ensuite le contact des producteurs avec le « 

marché, c'est enfin l'achat par ce même producteur de certains . 


produits transformés. : 
Le producteur-artisan de denrées alimentaires reste un 


élément important de la structure économique et sociale du » 


pays. D'où son importance politique. 


Le plus souvent la production et la distribution sont nettement « 


séparées. Seules la boulangerie et la boucherie font exception « 
à cette règle. Encore faut-il souligner que, pour cette dernière, « 


on assiste à une évolution très nette dont l'apparition des « 


chevilleurs est un épisode caractéristique. 


Cette fraction des classes moyennes que constituent les arti- « 
sans, les petits producteurs capitalistes de l’alimentation et les « 
commerçants est le siège actuellement de réactions intéres- « 
santes: son opposition aux grands magasins tentaculaires, aux 


coopératives, aux économats est curieuse à étudier. Elle craint 


une évolution qu’elle sait et sent devoir lui être fatale. Cette 


réaction peut être comparée à la haine que nourrissaient les“ 
bourgeois allemands à l'égard des appartements et des cités 


ouvrières. Le grand magasin et le produit « de marque » 
reflètent une modification importante dans la différenciation 


sociale au même titre que de nouveaux modes de production 


ou de distribution. 

Les classes moyennes de l'alimentation ne disparaissent pas, 
mais elles se renouvellent sans cesse. Ce processus est parti- 
culièrement rapide en ce moment. 

Mais, si les classes moyennes ont leurs représentants poli- 
tiques attitrés, les gros industriels sont également représentés 
au Parlement — avec plus de discrétion peut-être. L'industrie 
alimentaire belge est méconnue en raison de ses origines histo- 
riques : elle s'est peu à peu dégagée de l'exploitation familiale 


dans un milieu déjà très industrialisé. Il faut ajouter à cela le’ 


fait que les capitaux libres ne s’investissent dans des industries 
alimentaires par la voie du marché que lorsque le capitalisme 
est déjà très évolué. 

Le nombre des sociétés par actions s’occupant d'alimentation 
en Belgique n’atteint que 8 p. c. du nombre total des sociétés 


ayant cette forme juridique; le capital versé dépasse à peine 


d sin à dit-il sé 


p. c. de l'ensemble du groupe et la dette obligataire n'est 
re supérieure au dixième du total. Enfin, contrairement à 
ce qui se passe dans les pays anglo-saxons, le rôle des titres 
des sociétés alimentaires est faible sur le marché mobilier. 
3 PE. influences historiques qui justifient cette situation sont 
s suivantes : 
1° La production industrielle des produits destinés à l'étran- 
iger s’est développée plus tôt et plus rapidement que celle des 
produits destinés au pays: 
2° D'origine familiale, l’industrie alimentaire a vécu « sur 
E. propres capitaux »; 
3° La capitalisation y est inférieure à celle des inddétries don 
-la société par actions est la modalité naturelle: 
4 Elle n'a pu se développer qu’en fonction du relèvement 
“lent des masses industrielles, lui-même fonction directe des 
luttes sociales et politiques. 
Quid de sa situation actuelle ? 
Elle est en voie d'expansion. Le développement des commu- 
- nications | a soumise à une concurrence étendue. Contrairement 
-à l'industrie lourde, l’industrie alimentaire voit se multiplier 
» ses entreprises. 
…—. Mais en même temps que les industries alimentaires se déve- 
loppent, elles éliminent l'artisanat : qualité et présentation sont 
… deux arguments de poids dans cette lutte, Elles profitent à la 
fois de l’abaissement du pouvoir d'achat des masses et des 
… baisses organiques du prix de revient; elles sont encore dans la 
L période de rendement croissant et échappent à la baisse tendan- 
- cielle du profit. 
…. es industries alimentaires sont en voie de mécanisation 
rapide et intense : traitement en masse et atténuation du carac- 
- ère saisonnier de certaines productions favorisent et demandent 
cette mécanisation. 

Expansion et mécanisation sont les éléments d’une évolution 
économique caractérisée par la concentration industrielle et 
» commerciale. Cette évolution exerce son influence sur tous les 

éléments de la vie sociale et notamment sur la législation : fon- 
cièrement libérale dans le sens orthodoxe du mot, la politique 
économique belge est restée très « industrie lourde ». L'inter- 
vention étatique dans le domaine alimentaire est peu goûtée 
chez nous. 


__ La concentration est particulièrement forte dans les | 
très vieilles (capitalistes depuis longtemps) et très jeunes 
(outillage coûteux, filiation étrangère, publicité). Cette concen- 
tration ne s'opère pas sans résistance: le vieux libéralisme 
résiste pour un temps aux mesures protectrices d’une efficacité 
douteuse réclamées par les classes moyennes. C'est dans la 
branche alimentaire que l'opposition est particulièrement vive: 
le grand magasin gagne d’ailleurs du terrain; il satisfait incon- L 
testablement certains désirs sociaux que néglige le petit artisan- | 
détaillant. Le grand magasin, comme le produit alimentaire | 
populaire de marque, est une conquête sociale des masses. 
D'où rapprochement des ouvriers, des employés, de leurs coopé- 
ratives et des grands magasins capitalistes. En revanche, les « 
petits détaillants se rendent compte qu'ils dépendent du pouvoir 
‘d'achat des salariés et ils n'hésitent plus à soutenir ceux-ci dans ! 
leurs revendications sociales. | 
Îl ne faut pas oublier non plus que beaucoup manger est 
une affirmation de puissance sociale. Le Belge, gros buveur et 
gros mangeur, n'est pas un consommateur raffiné. L’amélio- 
ration de son standing s’est marquée cependant au cours des 
dernières années. L'industrie alimentaire belge paraît être en 
retard : il n’y a guère de « marque nationale » dont le nom se 
soit substitué au terme générique. Mais ici également une 
évolution favorable se dessine, conséquence d’ailleurs d’une 
imitation de l'étranger. Retard peu considérable peut-être, mais 
qui réduit la rentabilité des industries alimentaires belges, qui 
maintient l'importance des marchandises étrangères et qui … 
maintient aussi la tradition de contrefaçon caractéristique de * 
notre vie économique et sociale. 
L'uniformité dans l'alimentation résulte plus de l’évolution + 
sociale générale que de la conjoncture propre: des industries 
alimentaires. L'alimentation courante des classes travailleuses a 
été et reste peu variée. Les différenciations locales sont d'’ail- 
leurs peu accusées en Belgique. Il est permis de croire que l'évo- 
lution industrielle améliorera l’alimentation du peuple belge 
sans cependant lui donner une plus grande variété. Simultané- 
ment d’ailleurs les différences sociales s’atténueront, provo- 
quant — au début au moins — des conflits aigus avec les 
couches intermédiaires. se | 
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_ Les considérations de caractère général émises par les diffé- 
rents conférenciers — surtout par des observateurs et des théori- 
, as devaient être soulignées et illustrées par les exposés 
es praticiens. 
_ C'est ainsi que des spécialistes allaient présenter des mono- 
graphies de la production et de la distribution de certains 
- aliments typiques. M. HACHEZ, directeur général de la Société 
. nationale des Distributions d’eau, était particulièrement qualifié 
pour parler de l’eau potable. 


4. — L'eau. 


Il n’y a guère plus de 60 ans que la question des distributions 
d'eau potable a retenu l'attention du public belge. En 1860, 
»… 24 communes seulement étaient pourvues d’une distribution 
- d'eau alimentaire; certaines de ces distributions dataient d’ail- 
… leurs de plusieurs siècles. Aujourd'hui, près de 800 communes 

‘sont régulièrement alimentées. 

L'alimentation en eau de la population est considérée le plus 
‘souvent en Belgique comme un service d'intérêt général auquel 
doivent pourvoir les pouvoirs publics; c’est ce qui explique qu'il 
n'existe chez nous que deux réseaux dont l'exploitation est 
» concédée à des compagnies privées, il s’agit d'Anvers et de 
Louvain alimentées respectivement par une compagnie anglaise 
«et une compagnie hollandaise. 

D'autre part, l'initiative de la création des distributions et 
la charge d’en assurer l'exploitation sont laissées aux commu- 
nes: l'Etat et les provinces n'’interviennent que par des subsides 
de premier établissement. Les distributions sont donc presque 
toujours exploitées par des régies communales. 

Les faveurs des populations vont généralement aux eaux 
souterraines, aussi l'emploi des eaux de surface reste-t-il excep- 
tionnel dans notre pays. 

Il a été dit plus haut que 24 communes seulement étaient 
pourvues d’une distribution d’eau en 1860; ce nombre passa à 
73 en 1870, à 164 en 1880, à 256 en 1890, à 407 en 1900, à 553 
en 1910 pour se rapprocher de 800 à l'heure actuelle. Ces 800 
communes comprennent près de la moitié des habitants de la 
Belgique. 

On remarque généralement que les distributions ont fait tache 
d'huile : la création d’une distribution a été bien vite imitée par 
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| ee De plus, jusqu’en 1900, les trade o 
créées dans les grandes agglomérations et au Sud de la Sambre 
_et de la Meuse : cette inégale répartition s ‘explique f par la con 
_ guration du pays. Les distributions les moins coûteuses à établir 
_ seront évidemment celles qui sont créées en premier lieu; ce. 
_sont aussi celles dans lesquelles l’eau peut être amenée #2 
consommateur sans intervention d’ engins mécaniques, 
ne. écoulement. Ce n'est encore qu'un demi-mal si ce: 
engins peuvent être actionnés par la houille blanche; il en va 
tout autrement, si l’on doit recourir à des moyens d’ installation, 
d'entretien et d'exploitation coûteux. : 
Les conditions favorisant l'établissement de distributions È 
seront donc réalisées surtout dans l'Entre-Sambre-et-Meuse, " 
dans le Condroz et en Ardenne; on ne les trouve Tee en 
< _ Basse-Belgique. L | 
De 1900 à 1914, le mouvement s’est étendu au Brabant | 
wallon grâce, notamment, à l'emploi de l'énergie hydraulique. 
L'’électrification des campagnes a permis de l’étendre encore. 
Enfin, certaines mesures législatives ont favorisé la création de | 
nouvelles distributions. 


Dans l’ensemble, il y a lieu de se réjouir de l'extension prise 
par les distributions d’eau en Belgique. Mais certaines réserves 
doivent être formulées : il y a, notamment dans le Luxembourg, 
des localités dont la distribution ne dessert pas certains 
hameaux, certaines habitations isolées; il y a des services qui 
laissent à désirer soit au point de vue de la régularité, soit au 
point de vue de la qualité de l’eau fournie; enfin, la quasi tota-. 
lité des distributions ne débordent pas le territoire d’une 
commune — il n'y a pas d’interconnexions entre réseaux, il n'y | 
a pas de plan d'ensemble, les pouvoirs supérieurs ne sont pas: 
intervenus en faveur de la création de groupements inter 
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communaux. # 

Les conséquences de la multiplicité des réseaux isolés sont * 
, . , . . ee 
éminemment regrettables. C'est ainsi que dans le Sud du Bra- * 
bant, sur un territoire de six lieues sur trois, il y a une trentaine * 
de communes où l’on relève 25 distributions distinctes pourvues. S 
toutes d’un captage et d’une station de refoulement. Cette 
situation offre de nombreux inconvénients: échanges impossi.… « 
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ommunes, on aurait pu pourvoir à leur alimentation ‘en eau 
ec une demi-douzaine de stations de pompage et de captage 
un nombre fortement réduit de réservoirs et de châteaux 


L'initiative des pouvoirs locaux a donc donné d'excellents 


- intervention de l'Etat afin que certains d’entre eux puissent 
_ être évités. Cette intervention se justifie d'autant plus que les 
. nouvelles distributions à créer intéressent des régions telles que 
- de coûteux aménagements techniques doivent être prévus et 
… que les associations, les groupements de communes semblent 
- dévoir jouer en l'occurrence un rôle important. Dans cet esprit, 
. il faut signaler la loi de 1907 sur les associations de communes : 
- la Compagnie intercommunale bruxelloise des Eaux, fondée en 
- 1893, a été la première à se réclamer du nouveau régime; 
* d’autres associations du même genre ont été constituées depuis. 
+ Cependant certaines régions, telles que les deux Flandres, n'ont 
- guère fait de progrès sous ce rapport depuis le début du siècle. 
- Cette situation a incité le Gouvernement à constituer un orga- 
- nisme ayant pour mission de suppléer au manque d'initiative 
des communes et de les aider à réaliser des entreprises d’adduc- 
tion d’eau potable: c’est la Société nationale des Distributions 
d'Eau, qui date de 1914. 
… La Société groupe l'Etat, les provinces, ainsi que les commu- 
- nes, qui ont fait appel à son concours. Elle débarrasse lee 
- administrations locales de tous les soucis techniques et financiers 
que suscitent l'établissement et la gestion des régies d’eau 
+ potable. Elle ne fait pas de bénéfices et les distributions dont 
elle s'occupe constituent donc de véritables régies communales 
gérées par personne interposée. Mais la tâche de la Société 
nationale va beaucoup plus loin; elle doit se livrer à la recherche 
des ressources aquifères, à la détermination des besoins qui 
_ doivent encore être satisfaits et elle doit entreprendre ainsi une 
œuvre étendue de coordination et d'équipement national. 
Depuis sa constitution, elle a fondé 30 services de distribution 
intéressant une centaine de communes et dont l'exploitation a 


# 
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ce 


résultats, mais les inconvénients de l’organisation justifient une 


nécessité l'investissement de 140 TS de francs. Il impc 


le faire. 
En dépit des incontestables progrès, plus des deux tiers ne 
nombre des communes belges, représentant la moitié de la 


population du royaume, sont encore privées d’adduction d'eau . 


de noter que la Société ne jouit d'aucun monopole et que les 
communes ont toute liberté de recourir à elle ou de ne poses 


potable. Il semble bien cependant que les possibilités législa- 4 
tives, administratives et techniques du pays soient suffisantes. « 


Les ressources aquifères non utilisées sont capables d'un rende- 
ment de beaucoup supérieur aux 300.000 mètres cubes quoti- 


diennement nécessaires pour les régions encore dépourvues de - 
distributions. La prudence dont on devra faire preuve dans les 


travaux envisagés résulte notamment du fait que les popula- 


tions citadines, les seules d'un bon rendement, sont d'ores et . 


déjà desservies : le rendement financier des nouvelles installa- 


tions sera donc assez faible. La dépense nécessaire pour com- « 


pléter les distributions d'eau atteindrait et dépasserait certai- 
nement 2 milliards et demi de francs. 


x * x 


L'eau, boisson de tous les climats et de toutes les époques, 


fait songer au pain, devenu chez nous le symbole de la nourri- | 


ture. Sans doute, la forme sous laquelle se consomment les 
céréales n'est-elle pas immuable ? La panification proprement 
dite n’est pas connue partout, Mais, dans notre société évoluée, 
le pain est un aliment essentiel. C'était un titre important à 
l'attention de la Semaine Sociale, qui ne pouvait être mieux 
informée que par M. André HUYSSENS, directeur-gérant de la 
Maison du Peuple, coopérative de Bruxelles. 


5. — Le pain. 


Le vocable pain évoque la fabrication domestique: nous 
sommes bien loin cependant aujourd’ hui de l’entreprise fami- 
liale, la boulangerie appartient à l’industrie, Cette évolution de 
l'échelle et des méthodes de la production a eu des consé- 
quences lointaines qu'il ne faut pas sous-estimer : le consomma- 
Le est devenu plus ns notamment pour la fraîcheur du 
produit, 


La seule céréale Hdtouduen employée en Belgique pour la 


+, 


LL sic fa dt dde A SE 


< RE PRE TRS PLAT AR de y PARUS in AT 


| L'ALIMENTATION ; 165 


 panification est le froment. Celui-ci contient en moyenne 
67 p. c. d’amidon, 12 p. c. de protéines, autant d’eau, 2 p:' €, 
- de cellulose, 2 p. c. de graisse, 3 p. c. de sucre et 2 p. c. de 
cendres; on admet que l'enveloppe du grain pèse 15 p. c. du 
poids total, que le germe pèse 1,5 p. c.; il reste ainsi 83 à 
84 p. c. pour l’amande. Les froments peuvent être durs, demi- 
. durs ou tendres; c’est à cette dernière catégorie qu'appartient 
notre blé indigène. Les froments tendres contiennent moins de 
- protéines, mais plus d’amidon que les froments durs; cette pro- 
priété résulte des différences de climat; elle entraîne aussi de 
notables différences de densité, c’est ainsi que le poids de 
» l'hectolitre de blé pourra varier de 84 et 73 kilogrammes. 

En général, il ne suffit pas de prendre une seule qualité de 
blé pour obtenir du bon pain: il faut réaliser des mélanges. 
Ces mélanges seront l’objet de soins très attentifs et des mou- 
tures réduites permettront d'en juger les propriétés. Pour les 
mélanges utilisés en Belgique, on doit faire largement appel 
aux froments exotiques. Nous sommes d’ailleurs pour les trois- 
quarts tributaires de l'étranger. En effet, sur la base d’une 
consommation moyenne de 400 grammes de pain par jour et 
par habitant, la Belgique consomme annuellement 1.200.000 
tonnes de pain; quantité qu'il faut forcer à cause du blutage pour 
Chiffrer la consommation de blé. Cette consommation est en 
diminution accusée (20 p. c.) sur celle des années qui ont pré- 
cédé la grande guerre: c’est un phénomène mondial que celui 
de la régression de la consommation du blé ou du pain. Dans 
certains pays, la chute est à peu près verticale. 

Les raisons de la diminution des besoins de pain sont nom- 
breuses. Il convient de souligner les suivantes : la réduction de 
la durée de travail, le chômage, les modifications dans les 
méthodes alimentaires et dans les prix de nombreux aliments, 
le protectionnisme. En Belgique, la législation sociale, si elle 
était rigidement appliquée, entraînerait la disparition des entre- 
prises grandes et moyennes: en effet, les petites boulangeries 
échappent à certaines servitudes légales. Quant aux dispositions 
légales se rapportant à la technique boulangère et à l'hygiène 
des installations, les plus importantes datent de 1891... Il s’agit, 
notamment, d'interdire le mélange de certaines substances à la 
farine et de réglementer les procédés de fabrication. Une diffé- 
rence de 4 p. c. est tolérée dans le poids des pains; il est prévu 


que les matières s actes constituent 640 p 
_ce chiffre est trop ‘élevé. Sa SN EE ee 
Le travail pénible des ouvriers doit se fe TE des c | 
“tions d’ hygiène fort sévères; en aucun cas, il ne faut que la. 
concurrence entre boulangers puisse avoir pour. “conséquence 
Les _des conditions de travail plus défavorables. u S 
Mais voyons maintenant quelles sont les étapes de la fabrica- 
= tion du pain. Il y a d'abord la mouture qui doit donner une 
_ farine marchande propre à la panification. La mouture se fai 
actuellement par. plusieurs passages entre cylindres. Le métier & 
de meunier exige une compétence toute spéciale: dépoussié- … 
_ rage, lavage, séchage, dosage d’ humidité, conditionnement, 
ES granulation, autant de questions qu’il doit connaître. L’ empi- be 
; _risme en la matière donne des farines irrégulières et, par consé- 
-  quent, un pain médiocre. 


Il faut ensuite procéder au blutage pour séparer. la anne du 
son. L'élément essentiel de la farine est le gluten; c’est donc 
au point de vue du gluten qu'elle sera étudiée: quantité, pou- 
voir d’'hydratation, élasticité, résistance. Un bon grain permet 
de bluter à 70 p. c. à 

Les propriétés chimiques de la Fe apparaîtront au pétris- 
sage, à la fermentation et à la cuisson: si elles n’entrent pas 
dans certaines limites, il sera impossible d'obtenir un pain 

| mangeable. En Belgique, il est légalement interdit de mélanger 
= des améliorants minéraux à la farine; de même, est interdit 
__ le blanchiment au gaz. Les exigences du consommateur et du 
législateur jointes à la complexité des questions soulevées ont 

remis le meunier-boulanger à l'ordre du jour. 

La panification proprement dite a pour but de transformer 
la farine en un pain bien cuit, à croûte pas trop épaisse, dont la 
mie ne contienne pas d'excès d'eau et soit élastique, à alvéoles 
développées et régulières, etc. La fermentation rend le gluten 
assimilable: elle transforme l’amidon en sucre, celui-ci en 
gaz carbonique et aboutit à la pepionisation du gluten. La 
cuisson à 250° arrête cette fermentation. On emploie aujour- 
d'hui de la levure pressée, sélectionnée et fabriquée spéciale- 
ment. L'ensemble de la panification exige 4 h. 15, soit 

: 50 minutes de court levain, 30 minutes de pétrissage, 90 minutes … 
à de poussée, 50 minutes de pesage-roulage et 45 minutes de. 
| cuisson. Toutes ces opérations sont fort délicates. 
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erie Poe ue at; genres de ee ce qui, a 
te la gamme des poids, représente 47 variétés. De plus, 
nsommateur exige du pain frais. Tout cela cadre & assez mal. TR 
l'interdiction du travail de nuit... Ë 


Pnra a mis au service Se la boulangerie un véritable 


ee. de la cellule Aire sont mises à ee etc. 


Enfin, la distribution et la vente du pain n’est pas chose aussi 
simple qu’un vain peuple pense. Dans l’agglomération bruxel- 
_loise, un porteur peut distribuer 309 pains en 8 heures; mais 
dans certains quartiers, il atteint aisément 800 à 1.000. Il en 
découle que les frais de remise à domicile sont fort variables. Fe 
On estime qu'un seul groupe porteur-voiture-cheval coûte en ns 
E ce moment 100 francs par jour. 


L'évolution de la boulangerie dans le proche avenir montrera 
… vraisemblablement le développement des petits formats, surtout 
- dans les villes où les pains d’une livre triomphent déjà. Ceci 
est une conséquence de la réduction de la consommation et du 
désir d’avoir du pain frais. L’accroissement de la population 
donnera l'avantage au magasin distributeur. Pour lutter contre 
E- baisse de la consommation, il semble que la qualité doive 

être améliorée. 


x * x 

- Après l’eau et le pain, un des aliments les plus consommés 

. st sans doute le lait. L'intervention des coopératives paysannes 
a permis de perfectionner les méthodes de production et de 

. distribution laitières. Ces procédés modernes furent mis sous 
les yeux des participants de la Semaine lors de la visite de la 
Jaiterie de « Eendracht », à Esschen. La visite fut conduite par 
M. Van Nueten, directeur de la laiterie, qui se révéla un guide 
érudit et captivant. 


6. — Le lait. 


La laiterie « Eendracht » a été fondée en 1901 par 24 fermiers, \ 
qui fournissaient à peine 2.000 litres de lait par jour. Après 
trente-cinq années d'existence, la société travaille le lait de 
2.200 à 2.300 vaches fourni par 406 associés. La quantité ie 
lait reçue journellement dépasse 30.000 litres en été. 4 

Ce lait est produit à peu près exclusivement sur le territoire: 
de la seule commune d’Esschen, où tous les fermiers, sans: 
distinction, sont affiliés: quelques sociétaires habitent une 
commune voisine. En 1936, 


26 membres ont fourni plus de 50.000 litres; 


37 » » » de 40 à 50.000 litres; 
42 » » » de 30 à 40.000 litres; 
62 » » » de 20 à 30.000 litres; 
83 » » » de 10 à 20.000 litres: 
156 » » » moins de 10.000 litres. 


Lors de la constitution de la société, l’objet principal étant 
le travail en commun du lait fourni par les membres — la pré- 
paration du beurre se déplaçant de la ferme à l’usine — on s’est 
borné au début à écrémer le lait apporté et à produire du beurre. 
Le lait écrémé (petit-lait) et le babeurre (lait battu), le liquide: 
restant après le barattage des crèmes, retournaient entièrement: 
à la ferme où ils servaient surtout à l’alimentation animale. 

Plus tard, on a entrepris la vente du lait lui-même. Aujour- 
d'hui, plusieurs milliers de litres sont journellement vendus à 
Anvers, ville distante de 33 kilomètres, À Anvers la laiterie 
vend aux grossistes et aux détaillants. Dans la localité-même 
plusieurs centaines de litres sont fournis directement aux 
consommateurs. La laiterie vend également du babeurre et de 
la crème de lait; de plus, elle est équipée pour la fabrication 
du lait en poudre et de la caséine. 


À la réception, on prélève du lait de chaque fournisseur un 
échantillon pour la détermination de la richesse en graisse. 
Un contrôle journalier est établi pour déceler les laits acides, 
malades et anormaux qui sont retournés impitoyablement aux. 
producteurs, Le contrôle des impuretés se fait régulièrement: 
pour le lait trouvé malpropre on fait, lors du paiement, une: 
retenue par litre, calculée sur l'apport total d’une quinzaine. 
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our la vente, le lait est d’abord nettoyé, puis il est pasteu- 
risé et refroidi immédiatement et énergiquement. La pasteuri- 
sation se fait en chauffant pendant quelques secondes seulement 
au moyen d’eau chaude; la réfrigération se fait par l’eau froide 
(puits artésiens) et par la saumure (eau glacée). Les procédés 
employés donnent un lait sain, délicieux, ayant conservé en 
- grande partie les qualités et le goût du lait cru. 

- Trop souvent encore, avant d'atteindre le consommateur cita- 
din, le lait, produit et traité selon toutes les règles de l’hygiène, 
+ est exposé à s'altérer par suite de conditions défectueuses de 
- transport, de conservation et de vente. 

—. La capacité de travail de la laiterie d'Esschen vient d’être 
portée à /0.000 litres à l'heure. 

Pour la préparation du beurre, la crème subit également une 
- purification et une pasteurisation. Le but de la pasteurisation 
est de détruire autant que possible les microbes nuisibles à la 
production d’un bon beurre; cependant, quand la pasteurisation 
est efficace, elle détruit aussi les microbes (ou ‘ferments) 
lactiques utiles et comme la crème doit subir une acidification 
- préalable (maturation), on est obligé d’ensemencer la crème 
» pasteurisée de ferments lactiques; à la laiterie d'Esschen, on le 
fait avec des ferments de cultures pures (cultures de labora- 
toire). Quand on opère de la sorte, on obtient un beurre de 
qualité uniforme, d’un arome plus fin et de meilleure conser- 
vation. 
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Par un contrôle sévère et constant, la laiterie « Eendracht » 
a su faire, petit à petit, l'éducation de ses affiliés, qui lui four- 
nissent à présent un lait de bonne qualité; partant d’une bonne 
matière première, disposant d’une puissante installation frigo- 
rifique et d'appareils modernes et pouvant compter sur un per- 
sonnel compétent qui apporte à la fabrication des soins méticu- 
leux, la laiterie, depuis de longues années, a êté à même de 
fabriquer du beurre renommé. 

La laiterie vend son beurre en colis de 25 kilos (pains de 
1 et 1/2 kilo) pour la plus grande partie directement aux maga- 
sins, sans l'intermédiaire de marchands ou de minques. 

La laiterie d'Esschen est une société coopérative : le produit 
de la vente des divers produits, déduction faite des frais de 
fabrication, récoltage et d'amortissement, est réparti à la fin 
de la quinzaine entre les associés au prorata des apports en 


tenant compte de 
ste éventuels à 


La part de chacun dans l'e avoir Rs a calculés É 
_ montant total des quantités fournies par le membre depui 
£ entrée dans la société, part qui est remboursée au démis : 
naire s’il quitte la laiterie conformément aux statuts. 

_ La répartition des frais de ramassage se fait PR da 
un esprit réellement coopératif, puisqu”’ un membre habitant 2 au 


qu’ ’un autre demeurant à 6-7 kilomètres de B. 
_ Dans les assemblées générales, le nombre de voix est propor- L 
__ tionnel au montant des fournitures faites par chaque membre. » 
__ L'admission de nouveaux membres est facilitée en ce sens « 
qu’agréés par le Conseil, ils n’ont rien à verser, mais sont tenus … 
à souscrire autant de parts de 300 francs qu'ils ont de vaches 
laitières (responsabilité limitée et en rapport avec l’importance . 
de l’exploitation de chacun). | 
La laiterie « Eendracht » a rendu d'énormes services à ses 
membres; mentionnons entre autres avantages: : 
pour la fabrication du beurre, on peut dire que le rendement 
à la laiterie a été plus considérable et la valeur marchande du | 
| produit supérieure, avec relativement moins de frais qu'à la 
ferme ; , 
_ Ja laiterie a rendu possible, pour cette contrée éloignée des 
villes, la vente du lait, du babeurre et de la crème de lait; elle 
a facilité la besogne à la fermière, lui laissant plus de temps 
pour s'occuper de son ménage; 
elle a contribué largement au progrès de l’agriculture en 
général, à l'extension et à l'amélioration de |’ Se en parti- 


culier : | 
elle a donné, à plus d’un point de vue, l'indépendance aux 
fermiers. 
%x 
x" x 


Si le négoce du lait est un grand commerce, il n’en est pas 
moins à peu près exclusivement national. Tout autre est le 
commerce des fruits exotiques. Il s’agit ici non plus d'aliments - 
en quelque sorte naturels de la population, mais bien d’un élar- 
gissement technique du milieu alimentaire. Un cas typique est 
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commerce des be RTE a pris un _ développement 
érable au cours des dernières années. Aux oranges, aux 
s, aux figues, aux dattes sont venus se joindre de nouveaux 
its qui occupent aujourd'hui une place importante dans 
s importations. C'est le cas de la banane; son histoire vaut 
être étudiée d’assez près. RSA 
Le succès de la banane est dû pour une part non négligeable a 
la propagande médicale en faveur d’une meilleure hygiène 
alimentaire. Il faut y ajouter une organisation modèle pour sa 
roduction et sa distribution, organisation qui a permis d’abais- 
“ser fortement son prix de vente. Ses qualités propres: saveur, 
» parfum et propreté jouèrent un rôle important dans son succès. Æ 
Enfin, une publicité obsédante a vulgarisé une marque de 
bananes au point que son nom, sans signification propre, a fini 
Ppar être connu de tous. | 
La culture de la banane a été un Eee de richesse et de 
D on pour les pays de l'Amérique centrale qui l’ont 
+ adoptée : la mise en valeur de vastes étendues incultes a provo- 
re la création d’agglomérations fort prospères. 
_Le fruit a été employé depuis très longtemps comme aliment, 
: D cri en Âsie équatoriale: les armées d’Alexandre-le- 
On en trouvèrent en abondance dans la vallée de l’Indus. 
On découvrit bientôt que les rhizômes séchés pouvaient être 
* transportés fort loin et, moyennant un sol et un climat propices, 
l pouvaient parfaitement reprendre vie et germer. Plus tard, les 
- Arabes introduisirent la banane en Palestine et en Egypte; puis 
sur la côte Est de l’Afrique d’où elle gagna tout le Continent 
- Noir jusqu'à l'Atlantique. C’est là que les Portugais la décou- 
- vrirent au XV” siècle. Elle gagna les Canaries, puis le Nouveau 
= Monde à l'intervention des missionnaires. Des relations écrites 
» apprennent que l’une des premières tâches des missions était la 
plantation des bananiers, excellente précaution contre la farine. 
Pendant longtemps, la banane fut considérée comme un 
“excellent fruit exotique, mais on ne reconnut pas ses possibilités 
| alimentaires pour les zones tempérées. Les premiers fruits arri- 


vèrent en Amérique au début du XV° siècle. Le commerce. 
régulier commença après la guerre de Sécession et le trafic prit 
toute son importance vers 1900. Le premier arrivage de bananes 
en Belgique date de 1912. | Fe 
La banane appartient à la famille des musacées; il en existe 
plusieurs variétés. Dans les régions tropicales humides, la musa | 
paradisiaca ou plantain sert d’aliment de base; elle est consom-. 
mée cuite et est considérée comme légume. Les autres espèces 
importantes sont.la musa sapientia (la plus connue chez nous), « 
la banane naine et la banane rouge. Les espèces cultivées de 
bananes comestibles ne produisent généralement pas de. 
semence fertilisable. 


Le véritable tronc du bananier est le rhizôme qui se trouve 
sous terre. Au-dessus du sol, on aperçoit une masse compacte 
de feuilles superposées; les grandes feuilles se détachent 
donnant à la plante l’apparence d’un palmier. d 

La croissance est très rapide, mais exige une surveillance et « 
des soins constants: les plantes sont très fragiles et très sénsi- 
bles aux intempéries. Au bout de 12 à 15 mois, le régime est 
suffisamment développé pour permettre la récolte. Chaque 
plante porte un seul régime comptant 8 ou 9 mains qui comp- 
tent chacune de 10 à 20 bananes. 

Les fruits doivent être cueillis verts et doivent mûrir séparés 
de la plante. Ils seront entreposés dans des salles de mûrissage 
où la température est maintenue constante: un écart de quel- 
ques degrés peut compromettre toute l'opération. La récolte et 
l'arrivée des trains aux ports d'embarquement sont combinées 
pour que le chargement puisse être continu: un vapeur de 
85.000 régimes sera expédié en 12 à 16 heures. 

Le vapeur bananier comprend des chambres de môûrissage 
conçues pour parer au triple danger de la chaleur, de l'humidité 
et de l’air vicié: la banane absorbe en effet de l'oxygène, tandis 
qu'elle expulse du gaz carbonique et de la vapeur d’eau en 
dégageant de la chaleur. Des installations frigorifiques assurent 
le maintien de la température. Des wagons isothermiques sont 
prévus pour le transport à terre. 

La maturité ne sera atteinte que chez les négociants réparti- 
teurs, dans des chambres de maturation. La température est 
fixée entre 15° et 22° suivant la vitesse de maturation désirée. 
Le temps nécessaire varie entre 3 et 10 jours. Les chambres 
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stallées Et des caves pour Pa l’action de la tempé- 
re extérieure. Parvenues à maturité, les bananes sont ven- 
aux boutiquiers en caisse de 14 kilogrammes, poids appro- 
atif des régimes découpés à l'époque où leur contenance 
fut fixée. 
LT seule firme, la Société Spiers & Son, de en Belgique 
15 salles de maturation d’où la distribution aux détaillants se 
fait très rapidement. Le plus grand soin est apporté au trans- 
port afin de ne pas abîmer les fruits. 
- Les qualités nutritives de la banane sont connues. Sa 
consommation est courante dans les diverses classes sociales et 
“est très répandue dans la classe ouvrière. L'éducation du 
“consommateur doit être faite; il doit savoir que la banane n’est 
tout à fait mûre que lorsqu'il l’a achetée depuis plusieurs jours 
. et présente même déjà de petites taches brunes. 
On a étudié la possibilité de cultiver la banane au Congo 
- belge. Une association de planteurs a été constituée en 1933. 
Un premier envoi a débarqué à Anvers en février 1935: depuis, 
- les arrivées se succèdent de 15 en 15 jours. On peut espérer les 
voir se développer dans un avenir très rapproché. 


«x 

—_ Ces quelques études monographiques de produits alimen- 
Maires de grande consommation ont mis en valeur l'importance 
de certains procédés techniques dans la production, la prépa- 
ration et la distribution. Les procédés employés sont fort nom- 
breux et ils appartiennent aux branches les plus diverses de la 
- physique et de la chimie appliquées. Parmi eux, à titre d’'exem- 

ple, les participants de la Semaine Sociale ont étudié le froid 

artificiel dont la technique leur a été exposée par M. SOYER, 
- industriel. 


8. — Le froid artificiel. 


(Le conférencier ne nous ayant pas fait parvenir ses notes, 
nous sommes malheureusement obligés de passer sur cette com- 
munication riche en indications techniques précieuses.) 


x * x 


La législation belge confère une autorité étendue aux pouvoirs 
locaux: ils peuvent intervenir à des titres divers et par des 
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Te se rte à étudie : près cet d stats  rérest d 
_ activités communales, Il était tout désigné pour en entr er 
__ les auditeurs de la Semaine Sociale. PAL ENTER 
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9, — Les pouvoirs Técex et l'alimentation. - pe 


Jets Tao. ea 4 août 1830 attribue au pouvoir central 
né - règle la matière. Dès 1790, la loi confiait aux corps municipau x 
Je soin de veiller à la fidélité du débit des denrées et à leur See 
D brie, La jurisprudence démontre le constant souci de ne pas. 
. entraver la liberté du commerce, mais de sauvegarder l'intérêt . 

public. Dans cet esprit, les pouvoirs locaux ont le droit de. 
- déterminer l'emplacement des marchés publics. | 


La loi du 4 août 1830 attribue au pouvoir central cette fois la * 
surveillance du commerce des denrées alimentaires au point « 
de vue de la santé publique. Il pourra surveiller la préparation 
de ces denrées et interdire la mise en œuvre de procédés danse $ 
reux. Les viandes de boucheries sont obligatoirement soumises” 
à expertise. La mission du Gouvernement apparaît donc comme“ 
parallèle à celle des communes. 


Celles-ci pouvaient toujours imposer l'expertise des viandes … 
ee vendues sur leur territoire: la double expertise (abatage et. 

__: débit) est admise. Le transport des viandes de commune à 
commune ne put se faire que par morceaux estampillés. Les 
agents de l'autorité peuvent exercer leur surveillance même à 
domicile. 

Ces mesures administratives sont complétées par des dispos 
sitions générales : peines sévères pour ceux qui mêlent des 
matières nocives aux aliments, pour ceux qui trompent sur la 
qualité ou la quantité, pour ceux qui falsifient, pour ceux qu 
vendent des objets corrompus, etc. 


Il faut noter enfin quelques mesures spéciales : l’ouverture 
d'un cabaret est soumise à l'octroi d’une autorisation, le 
Conseil communal peut exiger que les habitations soient pour- 
vues d’eau potable, le bourgmestre a le droit d'interdire l’habi- « 
tation des logements insalubres, etc. : 


La législation belge semble denc permettre une large surveil-… | 
lance ét une sauvegarde suffisante dé la santé publique. à 


onnaire médical. Ce Conseil s'occupe de l'état 
de la. re ; du trafic des denrées, des eaux | 


uède, l'Etat entretient dans chaque département un à off 


de santé en chef.  ÉTAUS 


ble, orme des Lao etc.; les ble dé . 
oïns de 15.000 habitants doivent consacrer au moins 5 p. €. Fe 
leurs revenus à l'hygiène publique. RE = 
ux Pays-Bas, les communes de plus de 18. 000 habitants RRn 


FFE PTT à à santé publique que projette de ne 
. l'autorité communale. 

ÿ En France, le maire est tenu de faire des règlements rs. 
salubrité publique et prévenant la propagation de maladies 
nfectieuses. Dans les villes de plus de 20.000 habitants, il y a Fe 
un bureau d'hygiène. Le préfet est assisté d'un C onseil = 
ed hygiène départemental. FEAS 
En Grande-Bretagne, les Conseils <e comté s'occupent de. LEE 
ee des denrées et boissons. LEE 


_ Le tableau succinct des mesures en vigueur en Belgique et 
- à l'étranger permettra de faire la critique du régime belge. Ce 
- qui frappe d’abord, c'est la dispersion de l'autorité: bourg- 
… mestres, commissaires d'arrondissement, gouverneurs, ministre 
- de l'Intérieur, tous ont une certaine compétence. C’est ainsi que, 
- suivant le point de vue auquel on se place, les autorités commu- 
- nales, provinciales ou le Gouvernement ont le droit d'intervenir 
- au sujet des abattoirs. 
- De plus, certaines mesures se rattachent à la police judiciaire, 
tandis que d’autres ressortissent à la police administrative. 
Les termes de la loi permettent d'échapper assez facilement 
» à ses stipulations : la tromperie n'est pas assimilée à la falsifi- 
- cation et, par exemple, celui qui vend de la margarine sous le 
nom de beurre ne peut être poursuivi comme falsificateur. 
Ceux qui se rendent coupables d’altération des aliments ont 
- d’ailleurs à leur disposition tous les perfectionnements de la 
} science... L'exercice de leur métier peu honnête est facilité par 
la difficulté qu’il y a d'indiquer avec certitude à partir de quel. 


moment un produit devient nuisible. La conservation par | 


froid permet de vendre comme frais le gibier abattu depuis 
plusieurs mois: ainsi est faussé le jeu de l'offre et de la 


demande. Les règlements communaux n’atteignent pas leur but 


en matière de salubrité des locaux dans lesquels sont préparés. 


_ les aliments. x 


Enfin, la parcimonie de l'administration aboutit à confier à « 


des personnages peu qualifiés le contrôle et l'application ce 


mesures déjà insuffisantes. I] faut cependant reconnaître une . 


“amélioration incontestable de l'hygiène, 


Les étalages en plein vent sont les réceptacles tout désignés 
des poussières et des microbes dont l'air de nos grands centres « 


est abondamment pourvu : l'hygiène de la rue n'est pas orga- 
nisée, etc. 


Ce réquisitoire sévère permet de conclure en préconisant M 
d’indispensables réformes: la police organisée par des textes # 


précis devrait être confiée à un personnel compétent. C’est l’au- 
torité communale qu’il y a lieu d’en charger : cette tâche revient 
à ceux qui connaissent la situation locale et qui ont réalisé 
jusqu'à présent les œuvres sauvegardant la santé publique. 


La création récente en Belgique d’un Ministère de la Santé 


publique permet évidemment de nourrir certains espoirs, mais . 
il ne faut pas se dissimuler que les meilleurs instruments mis 
au service des meiïlleures volontés ne vaudront qu’autant que le : 


régime administratif permettra lui-même de les utiliser. Chez 


nous, il semble impossible actuellement d’organiser la méde- 


cine sociale. La réforme générale de l’administration apparaît 
indispensable: il faut établir les compétences et asseoir les 
responsabilités, Ceci n’entraîne en aucune manière la nécessité 
de toucher à l'autonomie communale, mais implique son adap- 
tation à la vie contemporaine. 


M. WILKIN préconise le regroupement des communes sous lé 
signe de l'autonomie communale : il serait possible de réduire 
leur nombre de 2.700 à 400. Dans le nouveau cadre adminis- 
tratif, on pourrait créer des échevinats de la santé publique 
dont la cellule-mère serait le nouveau département ministériel. 
Les tâches à entreprendre par les nouveaux organes seraient 
avant tout l'organisation scientifique des voies publiques, 
l'épuration des eaux courantes, la distribution d’eau potable, 


ontrôle de la production et de la distribution des denrées 

mentaires, une surveillance étroite de tous les comestibles. 

. Le Gouvernement ne pourra régler toutes ces questions, mais 

il pourra forcer les communes à le faire; c'est ainsi qu'il faut 
nvisager le problème de la police de l'alimentation. 


*x* * 


L'une des plus intéressantes institutions dont la création est 
due à l'initiative des pouvoirs locaux est sans doute le labora- 
“toire intercommunal de l’agglomération bruxelloise. Son dévoué 
directeur M. KUFFERATH va en parler avec compétence et 
* permettre à la Semaine Sociale de prendre contact avec une 
institution matérialisant d’une façon visible la collaboration du 
- biologique et du sociologique. 


10. — Le Laboratoire intercommunal de Bruxelles. 


Le Laboratoire intercommunal de chimie et de bactériologie 
| a été créé en août-septembre 1914 par la Conférence des Bourg- 
- mestres de l’agglomération bruxelloise : il fallait organiser effi- 
- cacement la lutte contre les fraudes et la falsification du lait 
» que l’état de guerre avait favorisées. Dans le même but, on 
- décida bientôt la création des laiteries intercommunales dont le 
- contrôle fut assuré par le nouveau laboratoire. 


Il s’agit donc d'initiatives prises par les pouvoirs locaux à 
à faveur des droits que leur a conférés le législateur. Par l’orga- 
nisation intercommunale, la surveillance a pu être étendue au 
Grand-Bruxelles, soit à 1.200.000 habitants. La loi de 1921 sur 
es associations de communes devait faciliter la collaboration 
des diverses communes de l’agglomération participant à la 
gestion d'une coopérative. 

Un Conseil d'administration désigné par la Conférence des 
Bourgmestres gère le laboratoire. Son budget annuel s'élève à 
‘800.000 francs environ, soit à 0 fr. 75 par tête d’habitant. Le 
personnel du laboratoire comprend une vingtaine de personnes 
dont dix chimistes et bactériologistes, auxquels sont adjoints 

- des inspecteurs et des employés. 

Les services d'analyse, de prélèvement et d'inspection sont 

groupés sous une même direction; ceci, contrairement à ce qui 
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R 2 été créé dans le but pe Fe de à Se 4 
| àses analyses, toutes les substances naturelles et les produi 
# préparés servant à l'alimentation de a ess de si sslo- 
: mération bruxelloise. 4ù 
_ Le laboratoire intercommunal pourra aussi procéder à à Fe 
ie des produits destinés aux communes associées et à 
= recherches ayant trait à l’ hygiène publique. 9 PES 
_ L'action principale du laboratoire doit être de ne aux! 
pouvoirs répressifs les infractions aux lois et règlements en. 
| vigueur concernant les denrées alimentaires, et de rechercher … 
- tout Jait qui, dans ce domaine, peut causer un préjudice pécu- 
niaire à la PÉPREOE ou nuire à son état sanitaire. pe 


Il doit donc s’assurer que les denrées produites, transportées \ 
_et vendues dans l’agglomération bruxelloise : 


mr? possèdent bien les caractères que présentent la généralité» 
des produits vendus sous ce nom; | 


2° qu’elles ne renferment aucune substance qui en diminue 
anormalement la valeur nutritive, aucune substance toxique, 
aucun agent de transmission de maladie infectieuse, et, d’une 

_ façon générale, que leur emploi pour l'alimentation humaine 
ne peut nuire à la santé publique; 


3° qu'elles n'ont subi aucune falsification volontalre: par 
addition, soustraction ou altération. 


Il peut et doit, en outre, prendre l'initiative de tout projet, 
concourir à l'élaboration de tout règlement et seconder toute: 
propagande dont l'expérience lui démontrerait la nécessité. 

Îl doit enfin consacrer une partie de son activité à l’étude des 


problèmes techniques ou même purement scientifiques que 
soulèvent ces diverses questions. 


Les activités des services du Laboratoire intercommunal 
peuvent être résumées ainsi : 
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1° Contrôle des laits : contrôle urbain du débit laitier, contrôle 


ag A 


. des étables et laiteries centralisatrices, contrôle du lait fourni 
._ aux Âssistances publiques et aux œuvres; 


2° Contrôle des beurres et matières grasses; 
3° Contrôle de diverses denrées alimentaires; 


A - . 
4 Contrôle des eaux, limonades, etc. Surveillance des eaux 
de certains bains communaux: 


5° Analyses chimiques de produits pathologiques pour les 
Assistances publiques. 


La réalisation de ces objectifs exige que l'inspection et le 
contrôle s'exercent depuis l’origine des denrées. Le Code pénal 
punit le commerçant détenteur de marchandises falsifiées même 
s'il ignore cette falsification; cela entraîne évidemment la néces- 
sité de rechercher le véritable auteur de la fraude. C'est là le 
rôle de l'inspection qui, après avoir établi les faits, devra 
remonter à la source. En quelques jours au maximum, les pro- 
ducteurs défectueux pourront être écartés du marché. 

Pour donner toute leur efficacité à ces recherches, il est indis- 
pensable que les services d'analyses avertissent immédiatement 
les inspecteurs. De là, l’organisation adoptée par le laboratoire: 
cette organisation s’est étendue et compliquée depuis sa création 
— elle englobe aujourd’hui de nombreux services. 

De plus, il n'a pu rester étranger au point de vue juridique ni 
aux aspects économique et social du commerce des denrées : les 
tromperies sur la quantité et sur la probité ont retenu son atten- 
tion. Il ressort des observations des agents du laboratoire que 
le consommateur est bien mal averti en matière d'alimentation. 

Le contrôle permanent de certains commerces a eu pour 
corollaire d’incontestables améliorations: c’est le cas pour le 
lait, par exemple. Mais à ces améliorations « techniques » 
s'opposent certaines constatations plutôt décevantes en matière 
de tromperie sur la quantité: pour une ville de l'importance de 
Bruxelles, on peut chiffrer ce vol permanent à 100 ou 125 mil- 
lions de francs annuellement. Il y a donc là matière à d'intéres- 
sants progrès. 

Un musée est annexé au Laboratoire intercommunal: il 
constitue surtout un musée des horreurs. On y trouve, en effet, 
un grand nombre de produits falsifiés ou avariés saisis par 
les inspecteurs du service intercommunal. On y trouve aussi le 


matériel du premier laboratoire: les instruments des 


la capitale. 


Les participants de la Semaine Sociale ont visité ce musée . 
et les installations du laboratoire: ils en ont retiré le plus grand $ 


profit. 
x * x Re 
Le fonctionnement de ces institutions communales ou inter- 


communales pose des problèmes financiers dont la solution est « 
souvent malaisée. Une compétence sur la matière est sans aucun 


doute M. VAN NUFFEL, directeur des Finances de la ville 
de Bruxelles. Traitée par lui, dans le cadre dela Semaine 
Sociale, l’histoire des octrois devait illustrer ces difficultés. 


11. — Les octrois et les finances bruxelloises. 


L'institution, à Bruxelles, d'impôts sur les denrées alimen- 


taires est fort ancienne. Elle a suivi de peu l'obtention par la 


cité des avantages politiques de la commune et se situe dans la 
seconde moitié du XII[° siècle. Les premiers impôts consistaient 
en droits de pesage et de grue et aussi en droits d’accises sur la 
bière. À propos de ces derniers, on remarque l'importance 
qu'accordait la ville à la défense de ses brasseries et les droits 
qu'elle se réservait d'établir pour lutter contre les bières venant 
de l'extérieur. 


La perception des impôts communaux à Bruxelles et les abus 


résultant de cette perception provoquèrent de tout temps des 
protestations et des soulèvements populaires. Parmi les stipu- 
lations des droits octroyés à l'issue de ces soulèvements, on 
retrouve presque toujours la promesse de remplacer la régie de 
la perception des impôts par l'affermage au plus offrant. 

Les octrois de Bruxelles, remaniés sous Charles de Lorraine, 
n'avaient guère varié jusqu'à l'occupation française. En février 
1791, l'Assemblée nationale avait décidé la suppression des 
octrois; cette décision fut étendue au territoire belge par le 
Directoire en brumaire an V. Ils furent rétablis trois ans plus 
tard par une loi stipulant qu’« il sera établi des octrois munici- 
paux et de bienfaisance sur les objets de consommation locale 
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héroïques. Enfin, des tableaux et des graphiques y présentent s 
sous une forme suggestive l'ensemble de l'activité du laboratoire 
et fournissent d'intéressantes indications sur l'état sanitaire de . 
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; ee les villes dont les hospices civils n’ont pas de revenus suffi- 
prante pour leurs besoins ». 


Sous le régime hollandais, le système des impositions locales 


_ permit aux communes de soumettre à l'octroi notamment les 
- boissons et les comestibles. Les octrois se prélevaient sur la 
fabrication et la consommation des denrées et marchandises. 


Le système persista jusqu’en 1860. 


Jusqu'à cette date, toutes les grandes communes de Belgique 
(au nombre de 78) vivaient sous le régime des octrois. Les 
modalités de perception étaient beaucoup plus compliquées que 
celles des droits de douane: la perception se faisait soit en régie 
simple, soit en ferme, soit encore en régie intéressée. Une véri- 
table guerre de tarifs s’était instituée entre ces communes. De 
plus, cette politique douanière locale s’opposait souvent à la 
politique douanière du Gouvernement. Enfin, elle empêchait 
toute réforme du régime économique. 

À un autre point de vue, les octrois semblent vexa- 
toires et injustes: frappant les produits de première néces- 
sité, ils en restreignaient la consommation et atteignaient aussi 
bien le producteur que le consommateur. Ils retombaient 
souvent sur les campagnards imposés au profit des villes et 
apparaissaient ainsi comme une monstrueuse survivance des 
privilèges urbains des âges révolus. 


Devant cette situation, 50 des 78 communes intéressées 
informèrent le Gouvernement en 1860 qu’elles accepteraient la 
disparition des octrois. Le Ministre des Finances, Frère Orban, 
proposa de les remplacer par un fonds communal. Celui-ci fut 


institué par la loi de 1862; il était constitué par 40 p. c. du 


produit brut des postes, par 75 p. c. des droits d'entrée des 
cafés, par 34 p. c. du produit des accises (vins, eaux de vie, 
bières, vinaigres, sucres) et par 3.500.000 francs abandonnés 
par l'Etat. La réforme avait donc abouti à la suppression des 
impôts communaux sur les denrées de première nécessité : 
viande, pain, etc.; la charge financière était reportée sur des 
produits beaucoup moins indispensables. Le fonds fut réparti 
entre toutes les communes sans exception sur une triple base 
tenant compte de leur degré d’aisance. Certains octrois étaient 
ainsi transportés à la frontière et convertis en droits d’accises. 


En 1889, dans le double but de combattre l’alcoolisme et de 
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cc est tM. Van NUFFEL. a qui, par son très précieux : 
> . concours, permit aux participanis de visiter d'une façon à la 
fois pittoresque et intéressante les marchés de Bruxelles. Cette 
| visite fut complétée immédiatement par celles de diverses insti-. 
| tutions -— minques au beurre, halles, abattoirs — dont la mono- 
à ” graphie aurait pu trouver place dans le compte rendu. Obligé 

‘ de nous limiter, nous avons dû nous borner à donner quelques x 

indications sommaires sur ces différentes institutions. 
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Le marché aux fruits est établi à la place du Nouveau-. 
Marché-aux-Grains. Il fonctionne tous les jours. La vente en : 
gros a lieu d'octobre à mars, de 4 h. 45 à 8 h. 30, et d'avrilà « 
: _septembre, de 3 h. 45 à 7 h. 306. La vente en détail commence … 
immédiatement après la fin de la vente en gros; elle peut se 
poursuivre jusqu'à la nuit tombante. Le droit de place perçu * 
par l'administration communale est fixé à 10 centimes par jour 
et par colis de moins de 60 centimètres de haut. En 1955, cette 

taxe a produit près de 137.000 francs. Les échoppes sont divi- 
sées topographiquement en producteurs et revendeurs, sépara- | 
tion fondée sur les quantités unitaires minima mises en vente par 
eux. 

Le marché aux légumes en gros, dit vroege markt, a lieu sur. 
la Grand'Place ‘et aux endroits spécialement désignés par le 
Bourgmestre pour l'extension de ce marché. Il se tient tous les « 
jours, sauf les dimanches et jours fériés. Ces jours-là, les instal- 
lations peuvent cependant être faites pendant les heures ordi- 
naires de marché en certains endroits désignés par l’adminis- 
tration. La vente a lieu de 5 h. 45 à 8 h. 39, d'octobre à mars 
et de 4h. 45 à 7 h. 30, d'avril à septembre: Les marchandises 
sont déposées sur le carreau et sont rangées à mesure de leur 
arrivée sur des lignes parallèles. Si la quantité des produits 
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ifie, nouveaux terrains de 
À noter que les. marchands sont groupés par 
imes de terre, poireaux, ete.) _cette localisation 
£ spontanément reconnue nécessaire par les vendeurs qui 
it appel à l'autorité communale pour la rendre officielle 
la sanctionner. L'emploi d’ échoppes fixes est interdit; k 
ment des marchandises vendues ne peut se faire qu'une 
= après l'ouverture du marché et après fixation du prix 
tre le vendeur et l'acheteur. Le droit de place est fixé à 
5 centimes par jour et par mètre carré jusqu'à 60 centimètres s 
hauteur. Pour certains produits nettement déterminés (pom- : 
es de terre, pois, cornichons, asperges, etc.), le droit est fixé 
par colis. En 1935, près de 430.000 francs ont été encaissés à 
ce titre par la ville de Bruxelles. 
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ÊCes droits, on le voit, sont assez modiques. Les tarifs en 
| vigueur avant la guerre ont été doublés en 1920 et n’ont plus 
‘été modifiés depuis. Lors de la visite de la Semaine Sociale 
aux marchés de Bruxelles, on envisageait la possibilité de les ; 
“ajuster. Pour l'ensemble des marchés, la ville avait perçu 
ET. 126.000 francs en 1935. Il convient de souligner que ces taxes 
. ne constituent pas une imposition communale proprement dite, Res 
\ puisque leur taux n ’est pas fonction de la nature des marchan- SE 
_ dises exposées. 
Ë Le marché Saint-Géry est consacré à la vente du beurre, du # 
… fromage, des œufs et de la viande. Il dépend, comme les deux 
» précédents, des autorités communales. : 
__ Parmi les organismes les plus curieux et les plus ingénieuse- 
. ment conçus qui interviennent dans la distribution des denrées, 
l faut compter la minque au beurre établie à Bruxelles par le 
_Boerenbond. 

Cette minque fonctionne deux fois par semaine, le mardi et 
le vendredi. Le beurre mis en vente est produit par les laiteries 
_ affiliées à l'Office d’Inspection des Laïiteries du Boerenbond 

belge. Fabriqué par les procédés les plus modernes, à l’aide de 
crèmes pasteurisées et réfrigérées, ce beurre est très homogène. 
- Qualités et quantités sont standardisées. Le produit est emballé 
‘par paquets de 30 kilogrammes dans du parchemin au chiffre 
du producteur. La vente peut atteindre 37.000 kilogrammes par 
‘semaine. Les principales laiteries alimentant la minque de 
Bruxelles sont situées à Ardoye, Geet Betz, Heestert, Herve, 


Tollembeek, Tongres, Veldegem et Walhorn; c'est dire que son 
activité ne se borne pas à la région brabançonne. Toutes les: 


laiteries affiliées à la minque sont des coopératives paysannes. 


Les arguments invoqués par les dirigeants de la minque en . 


faveur de leur organisation sont du point de vue des produc- 


teurs: la certitude de vente régulière, la publicité collective; 


du point de vue des acheteurs, la possibilité d'obtenir du beurre 
deux fois par semaine, la garantie de fraîcheur et bonne fabri- 


cation; la bonne présentation et la facilité des transactions; pour » 


les deux parties, un marché ample permettant la fixation d'un. 


prix en rapport avec la situatoin du moment. 


Depuis quelques temps, un système électrique spécial a été 


‘adopté pour faciliter les enchères. Un cadran porte les prix » 


successifs qui seront proposés: un employé de la minque - 


manœuvre une aiguille qui se déplace sur ce cadran. Chacun 
des acheteurs dispose d’un bouton qu'il suffit de presser pour 
immobiliser l'aiguille et bloquer ainsi l'appareil au prix qu'il 
accepte de payer; en même temps, un voyant indiquant le 
numéro de l'acheteur s’illumine. Ce dernier a ainsi option 
d’achat sur 30 à 150 kilogrammes du beurre annoncé. La vente 
se fait évidemment à la baisse, Chacune des ventes ne prend 
que 5 à 6 secondes, les enchères bi-hebdomadaires peuvent être 
terminées en un quart d'heure. Aucune discussion n’est possible. 

En ce moment, on cherche à étendre la vente par paquets de 
500 grammes. Le consommateur peut de cette manière recevoir 
directement le produit proprement emballé et portant la marque 
du producteur. Celui-ci est assuré que ses efforts pour améliorer 
. la qualité de ses produits lui restéront acquis. 

À quelques pas de la minque au beurre se trouve le marché 
au poisson, institution pittoresque et populaire. La vente en gros 
se fait à la criée et les échoppières font la vente en détail. Le 
marché au poisson est en relations directes avec les grossistes: 
et les organisations de pêcheurs. 

La vente des fruits, des légumes et du gibier se fait aux 
halles. Plusieurs organismes se partagent la clientèle: le plus: 
important d’entre eux est sans doute la société coopérative « Les 
Halles des Producteurs », dont M. GRUN, administrateur- 
secrétaire, entretint la Semaine Sociale. 


M. GRUN rappelle que la fondation des Halles des Produc- 
teurs date du 18 février 1900. Cent cinquante coopérateurs: 
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| av ent signé l'acte constitutif de la société: le but de celle-ci 
4 était l'exploitation d’une maison de vente à la criée des pro- 
_duits de l’horticulture. On espérait ainsi supprimer certains 


intermédiaires fort exigeants et assurer une vente certaine à un 
prix rémunérateur. Dans la suite, des viticulteurs, des jardiniers, 
des maraïîchers se joignirent aux horticulteurs et le nombre des 
coopérateurs atteint aujourd'hui près de 3.500. Le chiffre 
d'affaires, inférieur à 2 millions de francs au début, a atteint 


la somme-record de 63.250.000 francs en 1931. 


Les bâtiments actuels couvrent 38 ares. 


La vente des fleurs commence à 7 heures en hiver, et à 
6 h. 30 en été. À 9 heures s'ouvre la vente des raisins, bananes, 
tomates, concombres, pêches, fraises, des fruits de verger, des 
légumes, du gibier, des fruits exotiques, etc. 

Sept crieurs se partagent la besogne. Les acheteurs sont 
installés sur des passerelles et des gradins d’où l’on peut parfai- 
tement juger la marchandise. Le profane comprend à peine les 
prix indiqués par le crieur; les habitués, par contre, correspon- 
dent avec lui à l’aide de toute une mimique savante. N'importe 
quel particulier peut acheter à la criée. Les enchères se font à 
la hausse. Le lot adjugé est transmis à un guichet spécial où 
il sera délivré moyennant production du reçu de la caisse. 

Les coopérateurs paient — aux halles — une commission de 
6 p. c. sur les ventes faites pour leur compte, tandis que les 
non-coopérateurs paient 7 p. c. L'acheteur règle un droit de 
sortie de fr. 0,25 par colis. La coopérative elle-même s'emploie 
exclusivement à faciliter les transactions: elle ne procède à 
aucun achat pour son propre compte. Des mesures sont prises 
pour éviter les fraudes : le poids des colis est contrôlé par son- 
dages. De plus, le chef de vente qui assiste le crieur, annonce 
le plus petit défaut des produits mis aux enchères; il doit même 
indiquer si le colis a été fardé, c’est-à-dire si sa qualité ne 
correspond pas à celle de la marchandise placée à sa surface. 

La coopérative favorise la standardisation des produits et leur 
bonne présentation : les emballages sont d'ailleurs de plus en 
plus soignés. L'équipement technique de la criée bénéficie sans 
cesse de nouveaux perfectionnements. Des études sont enta- 
mées en vue d’abaïsser les frais de vente et d'organiser la 
publicité collective. Par la standardisation des produits, on 
espère pouvoir instaurer un jour prochain la vente sur échan- 
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‘importantes. À cette catégorie appartiennent les abattoirs a 
.Cureghem-Anderlecht qui abritent un ensemble d’ install ns | 
- du plus haut intérêt pour les participants de la Semaine Sociale. 


_ Il y a d’abord le marché couvert où se tiennent régulièrement 
so marchés : : marché aux | légumes, marché au gros. | 


he animaux. a S = 
Les bestiaux sont amenés par camions, par troupeaux | ou 
F par chemin de fer: une gare de l’abattoir est raccordée au. 
réseau. Ils sont exposés et mis en vénte dans le marché couvert. 
_… Des taxes spéciales sont acquittées au moment de l'entrée dans ‘4 
les locaux d’abatage. à 
Le procédé de mise à mort le plus RÉ utilisé est le 
. coup de feu frontal suivi immédiatement de l’égorgement. 
: L'animal est maintenu par des aides tandis que le maître-abat- 
_ teur lui applique sur le front une cartouche chargée qu'il fait ” 
fonctionner d’un coup de marteau. La victime tombe et est = 
égorgée par des assistants qui la dépècent aussitôt. 
Pour les porcs, on les assomme d’un coup de marteau et on 
les échaude avant de les épiler et de les dépecer. : 
Aux abattoirs d'Anderlecht, on pratique également l’ ne 
rituel israélite par égorgement de la bête vivante et consciente. 
_ De gigantesques installations frigorifiques reçoivent les 
viandes fraîchement abattues. 


Des ateliers spéciaux s'occupent de la récupération de la 
graisse, de la manutention des boyaux et vessies, de la trans- 
formation en poudre des viandes déclarées impropres à la con- 
sommation — c'est la « farine de cadavre » (le mot, on le sait, 
a donné lieu, pendant l'occupation, à de macabres quiproquos) ; 
d’autres ateliers encore salent les peaux et assurent leur conser- 
vation, etc. 


Les activités des abattoirs d’Anderlecht peuvent être Ne. 
ainsi : abatage annuel de 50.000 têtes de gros bétail, de 200.000 
porcs, de 100.000 veaux, de 50.000 moutons- On abat de 


moins en moins de chevaux pour la boucherie. Le marché &e 
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oir reçoit chaque année quelques 5 _ 600.000 têtes de 


je 


_ Certains phénomènes observés à l’abattoir vaudraient d’être 
étudiés de près; signalons, par exemple, le cas des porcs qui 
proviennent de toute la Belgique et sont abattus à Bruxelles, 
le lard retournant en Flandre et les côtelettes en Wallonie... 
curieux reflet d'habitudes sociales régionales sur une institution 
centrale ! 


x * + 


Ces différentes visites avaient montré comment en matière 
d'alimentation, distribution, production, manutention s'inter- 
pénètrent. Le rôle important, sinon essentiel de la distribution 
… devait être mis en évidence dans les exposés de MM. DoDEUR 
et WYGAERTS. ; 

M. Dodeur, chef de rayon aux magasins « À l’Innovation ;, 
- devait s'attacher au problème de la diffusion des nouveaux 
“ produits. 


13. — La diffusion des nouveaux produits d’alimentation. 


Ë La diffusion de nouveaux produits d'alimentation dépend de 
… très nombreux facteurs. Tout d’abord, la nature même de ces 
… produits qui limite l'intervention de l'homme dans leur manu- 
tention ; ensuite, leur degré d'utilité qui en fera soit des aliments 
usuels, soit des aliments « de circonstance » ; enfin, leur prix — 
élément capital de leur diffusion. Ces trois facteurs essentiels 
- échappent au contrôle du commerce de détail; mais il lui appar- 
… tient de les connaître et d'y conformer son intervention. 

 _ Selon la conception que le détaillant aura de son rôle dans la 
distribution, il interviendra plus ou moins énergiquement dans 
le drame psychologique de la diffusion des produits. 

Les nouveaux produits sont d’ailleurs peu nombreux: on peut 
difficilement attribuer un caractère de « nouveauté » au raisin, 
au thé, aux pâtes alimentaires. Le phénomène qui devra retenir 
l’attention, ce sera l’accroissement de leur consommation qui 
leur fait jouer en quelque sorte un rôle nouveau dans l’alimen- 
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tation. 
Soit l'exemple du raisin. En 1932, la Grande-Bretagne relève 


ses droits de douane. Les exportations belges de raisins sont 
brusquement arrêtées. Il s’agit d’un produit éminemment péris- 
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sable obtenu par le labeur continu des viticulteurs belges de la 
région de Hoeylaert et d'Overyssche. En cinq ans, les exporta- 
tions tombent au tiers de leur valeur. Afin d'éviter que cette 
chute verticale ne se reporte sur les producteurs, le commerce 
de détail intervient, jouant en quelque sorte le rôle d'un tampon. 
Le raisin belge n’était guère consommé en Belgique en raison 
de son prix prohibitif : il apparaît donc en quelque sorte comme. 
un nouveau produit. Dans un grand magasin de Bruxelles, un 
rayon de raisins belges fut improvisé en une nuit. Grâce à une. 
réduction très importante de la marge bénéficiaire des produc- 
teurs et à l’organisation de la vente, le rayon fut dévalisé en 
moins d’un jour. À 19 heures, le soir du premier jour de vente, « 
2.000 kilogrammes de raisin avaient été vendus à un comptoir « 
de 4 mètres carrés. Ce succès ne se démentit pas: pendant « 
l'automne et l’hiver 1932, on réalisa dans une seule maison une * 
vente journalière moyenne de 1.000 à 1.500 kilogrammes. 
D'autres magasins entrèrent dans la même voie. L'organisation 
de la vente fut soutenue par une vaste campagne de propa- 
gande : la presse, les affiches, les circulaires, les papillons collés 
sur les paquets, les étalages, tous les moyens publicitaires furent 
mis en œuvre. Depuis 1932, un tassement s’est manifesté et en « 
1936 le même grand magasin ne vend plus qu'une centaine de M 
kilogrammes par jour. Mais, ce qu'il importe de souligner, c’est L 
le rôle joué par le commerce de détail qui a assumé la distri- « 
bution d’un produit non consommé par la masse et qui, aujour- 
d’hui, est utilisé partout. Il faut espérer que, si les circonstances 
qui ont provoqué cette situation venaient à disparaître, les 
viticulteurs feraient bénéficier le commerce de détail belge d’un 
régime de faveur justifié par les services qu'il leur a rendus. 


Un autre exemple à citer est celui du thé. Nous avons 
l'impression que le thé est, en Belgique, plus connu aujourd'hui 
qu'avant la guerre. Or, c’est le contraire qui est vrai, puisque « 
les importations de ce produit sont tombées de moitié. Depuis 
1925, on constate cependant une reprise due notamment à 
l’activité de l'Office du Thé, bureau de publicité officielle des 
planteurs des Indes néerlandaises et britanniques et de Ceylan: : 
cet office organise des dégustations publiques, des conférences, 
des campagnes publicitaires par la presse et la radio, ete. Les 
stands de dégustation notamment attirent une clientèle impor- 
tante, féconde en nouveaux consommateurs de thé. La vente 
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a augmenté de 350 p. c. dans les 45 magasins de Bruxelles où 
l'Office du Thé a organisé dés démonstrations. 
_ La vente des pâtes alimentaires est en progression très nette 
n Belgique. Le commerce de détail n’est pas sans influence 
r ce phénomène. Le personnel en contact avec le consomma- 
reçoit des instructions l’incitant à prôner les pâtes et des 
ils sont donnés aux ménagères pour accommoder les mets 
ois nouveaux amenés sur leurs tables. 
À la suite de perfectionnements industriels et aussi en raison 
- de l'influence des mœurs anglo-saxonnes sur les nôtres, certains 
produits, autrefois destinés exclusivement à la mouture pour la 
brasserie ou à l'alimentation du bétail, ont fait leur apparition 
“sur nos tables: c'est le cas, par exemple, de l'orge et de 
l'avoine. La consommation du riz a été favorisée par la sélection 
et la vente en vrac. Ici encore, c’est le commerce de détail qui 
… fournit aux ménagères les recettes qui leur permettront d’accom- 
moder ce produit, 
Soulignons le cas de la crème glacée qui, partie du commerce 
> ambulant, a conquis boutiques et magasins et qui, aujourd’hui, 
est vendue par les grands magasins, les pâtissiers, les cafetiers 
- ct les épiciers: dans un seul magasin de Bruxelles, la vente 
annuelle dépasse 500.000 francs pour la crème glacée consom- 
“ mée debout sur place. 
…_ Le vin jouit en Belgique d'une sorte de prestige qui fait 
qu'aux yeux de beaucoup de gens il apparaît comme une bois- 
- son de luxe réservée aux fêtes et aux banquets. Et cependant, 
- le bas prix de certains vins exotiques et les campagnes entre- 
prises en leur faveur par de grandes entreprises de vente en 
détail en ont démocratisé la consommation : les ventes sont très 
nettement en augmentation. 

Le commerce de détail joue donc un rôle de premier plan 
dans la propagation de l'usage de nouveaux produits 
alimentaires. Intermédiaire entre le consommateur et le produc- 
teur, il intervient pour mettre en harmonie les besoins et les 
goûts de l’un avec les nécessités ou les exigences de l’autre. 
Ïl appartient notamment au détaillant d'organiser la vente pour 
réduire le plus possible le coût de son intervention : le pouvoir 
d'achat du consommateur constitue la limite inélastique des 
possibilités de vente. Dans de nombreux cas, l’augmentation 
de consommation d’un produit est liée étroitement à une ques- 


es grands organismes ‘de. vente : u déta 

faire jouer la concurrence entre osent des pr 

_ de les obliger à tenir compte des. désirs des con 
Par leurs procédés modernes de publicité, ils pe 
_… prendre le lancement de nouveaux produits. Le renouve 


Es rapide de leurs stocks permet de maintenir toujours les 
| os en | état de fraîcheur. Ainsi, le commerce de 9 


Petit et grand commerces s’affrontent ! M. WSCAERE à 
_… président de la Chambre du Commerce et de l'Industrie alimen- 
taires, devait défendre le point de vue du petit commerce | 
sédentaire. Il exposa les avantages particuliers de cete forme … 
d'entreprise dans l’alimentation. 


A 


14. —_ La distribution des denrées alimentaires. 


Jusqu'à une époque toute récente, l-distiboiaide Les 
alimentaires était assurée en Belgique par les détaillants » 
spécialisés, par les marchands de marchés et par les colporteurs. . 
La vente au public était une entreprise essentiellement fami- « 
liale. Actuellement, le haut commerce à forme capitaliste tend … 
à monopoliser la vente des denrées alimentaires en faisant une 
concurrence notable aux petits détaillants. LES 

Il y a, en Belgique, 350.000 entreprises commerciales à carac- 
tère familial. Plus de la moitié sont consacrées à la répartition « 
des denrées alimentaires : tandis qu’en 1910, on comptait … 
245.000 maisons de commerce exploitées en famillle, il nv … 
en avait plus que 195.000 en 1930, en dépit de l'augmentation 3 
de la population. Le nombre de personnes occupées dans ces 


entreprises était tombé de 500.000 à 371.000. 


Les magasins gérés par le détaillant et par sa famille sont - 
donc les plus nombreux. Ils constituent la plus parfaite des 
écoles professionnelles, les enfants acquérant directement les - 
connaissances nécessaires à l'exercice du commerce de leurs » 
parents. L'exercice du commerce d'alimentation est, en effet, ” 
chose fort délicate. Le détaillant n’est pas un distributeur à * 
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pue is cree 


de 


. fonction en quelque sorte automatique: il doit rechercher lui- 
même ses fournisseurs, faire preuve de compétence en achetant, 


. manipuler la marchandise avant de l’offrir au public, etc. Il 
_accordera une importance capitale à la conservation des vivres 


- ct à leur présentation. Outre la science des affaires, il devra. 


posséder à fond une pratique professionnelle propre à chaque 


- article. Ceci est évident pour les bouchers, poissonniers, mar- 


chands de gibiers, etc.; ils doivent connaître l’art de la cuisine 


. et être capables de donner aux ménagères des conseils pour 


l’accommodation des produits offerts en vente. Si l’on ajoute à 


. ces considérations le fait que le chiffre que représente chaque 


. vente est généralement modique, on sait que c’est l’entreprise 
familiale qui s'adapte le mieux à la vente en détail des produits 
"d'alimentation. Sans oublier que la liberté d’action dont le 
commerçant doit jouir pour ses achats au marché se concilie 
difficilement avec la situation d’un employé soumis aux direc- 
tives de ses chefs. 

Enfin, par son contact personnel avec les producteurs et 
avec les consommateurs, le détaillant pourra intervenir en vue 
de l’adaptation des méthodes de production et de manutention 
aux goûts du public. La spécialisation s'impose donc. Bien loin 
de favoriser la centralisation et le trustage du commerce des 
denrées alimentaires, il faudra aider sa spécialisation et sa dissé- 
mination jusque dans le voisinage immédiat des consomma- 
teurs. De cette spécialisation résultera uné constante améliora- 
tion dans l’approvisionnement, le choix, la qualité; la présenta- 

tion et la bonne conservation des vivres. Üne saine concurrence 
en naîtra qui permettra l'établissement de prix de vente profi- 
tables à la collectivité. La dispersion des magasins permet 
d'assurer le ravitaillement des ménagères jusque dans les quar- 
tiers les plus éloignés. 

Les grands marchés n'intéressent pas directement le consom- 
mateur: ce sont les détaillants aui les visitent pour s'y appro- 
visionner. Il n’en est pas de même des marchés qui se tiennent 
pendant le jour et qui sont exploités par des échoppiers. Leur 
rôle est de distribuer économiquement et rapidement les pro- 
duits destinés aux habitants d’un quartier; ils ne peuvent 
évidemment assurer un service aussi soigné que les magasins et 
ne sont à la disposition des consommateurs que pendant la 
matinée. Les échoppiers sont parfois des commerçants établis, 


pu de la clientèle spéciale et des facilités EE m 


public, pour l'écoulement d'un excès momentané ou Eee “ 


duits déclassés après triage; ou encore pour vendre de PA 
basse boucherie ou du poisson bon marché dont le débit en 


magasin fermé est plus restreint. Enfin, certains échoppiers 
fréquentent les marchés hebdomadaires organisés régulière. à 


ment dans les différentes localités. 
Le colportage a joué dans le passé un rôle capital; ce rôle aûté 


sensiblement amoindri par l'amélioration des communications, 


l'organisation des transports, le développement du commerce 
sédentaire. La mission des colporteurs se limite aujourd'hui 
aux villages éloignés des grands centres. Dans les grandes 


villes, ils peuvent fournir un moyen d’écouler rapidement un 


surcroît de marchandises: c’ést ce qui se présente parfois en 


cas de pêche ou de récolte surabondante. Le colportage devient. 


une nuisance cependant à partir du moment où 1l s'exerce 
autour des marchés ou dans le centre des grandes villes. Il faut 
souligner d’ailleurs que de nombreuses administrations commu- 
nales limitent ou même interdisent ce genre de négoce. Le plus 
souvent les véhicules qui servent d’éventaire aux colporteurs 
répondent assez mal aux exigences de l’hygiène, 

Le commerce de détail, aussi bien les magasins que les mar- 
chés ou le colportage, est soumis à des règlements qui consti- 
tuent parfois d’inconcevables anachronismes. Il faut citer ce 
très bel exemple qu’on relève à Bruxelles : la vente des mollus- 
ques est interdite à l'intérieur du marché au poisson, mais est 
permise sur le trottoir qui entoure celui-ci; en revanche, les 
poissonniers établis de l’autre côté de la rue, ne peuvent, sous 
peine d’encourir les rigueurs de la loi, exercer le même com- 


merce sur le trottoir d’en face... 


x* x 


IV. — LE POINT DE VUE SOCIOLOGIQUE. 


Sans doute les considérations que nous avons émises au début 
de ce compte rendu permettent-elles de ranger tous les exposés 
de la Semaine Sociale dans le point de vue « sociologique ». A 
aucun moment, les préoccupations d’ordre sociologique ne 
furent absentes des travaux: alors même que les conférenciers 
traitaient certaines questions en spécialistes avertis, en techni- 
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purs, leurs auditeurs transposaient leurs révélations sur le 
;. Ce dernier chapitre du compte rendu de la XVIII Semaine 
Sociale contient des exposés d'ordres de grandeur où d'impor- 
‘tance souvent fort différents, auxquels il était impossible de 
faire place dans les deux chapitres précédents. C'est le seul 
motif pour lequel nous les en avons séparés. 


x * % 


. L'étude du rôle de l'alimentation dans l'organisation des 
sociétés primitives constituait sans doute la meilleure introduc- 
tion à l'examen des aspects psychologiques et sociaux du 
problème à différentes époques de l’histoire et dans divers 
“ milieux. C'était le sujet qu'avait choisi M. Georges SMETS, 
… spécialiste des institutions primitives et directeur de la Semaine 
* Sociale Universitaire. 


1. — L'alimentation chez les primitifs. 


M. Smets part de la considération d’une des peuplades les 
-plus primitives qu'on ait connues: les Yahgans, habitants du 
- Sud de la Terre-de-Feu. 

Les Yahgans partagent leur temps entre la recherche de la 
nourriture, le sommeil, les jeux et les visites. La recherche de 
la nourriture est une préoccupation de tous les instants pour 
ces hommes qui ne mangent pas toujours à leur faim et s’en 
ressentent bien vite, Dès que le changement de saison écarte 
» certaines espèces animales, il faut se rabattre sur d’autres 
moins prisées ou sur des végétaux. Il n’y a ni agriculture, ni 
élevage. La fabrication des instruments de chasse et de pêche — 
harpons, canots — exige beaucoup de travail et ces instruments 
ont peu de durée. L’habitation et le vêtement étant rudimen- 
taires, on peut dire que tout le travail, toute l’activité produc- 
… trice des Yahgans est consacrée à la recherche de la nourriture. 

Cette importance de l'alimentation est un trait commun à 
toutes les sociétés primitives, quel que soit d’ailleurs leur régime 
alimentaire. Même lorsqu'on passe à un stade plus élevé, même 
lorsque l’agriculture et l'élevage ont fait leur apparition, la part 
des activités non alimentaires reste minime. 

La pauvreté du milieu et la pauvreté de la technique font que 


EC 


RENTE 


= 


2 


la population est nécessairement peu dense. De plus, elle reste 
stationnaire grâce à une natalité faible, à une mortalité infan- 
tile assez forte et parfois aussi (comme en Australie) grâce à . 
des pratiques restreignant les possibilités de développement de 


la population : avortement, infanticide, etc. 
Il faudra l'intervention de l’agriculture pour que s'élève la. 


densité de la population. L'alimentation chez ces primitifs habi- . 
tant un milieu pauvre peut être menacée par des immigrations » 


même temporaires comme des expéditions de chasse. Aussi, 


les territoires de chasse sont-ils souvent délimités et régle- 


mentés. On cite un territoire de chasse de 75 kilomètres carrés 


réservé à 40 habitants d’un groupe Vedda, et chez les Austra- M 


liens, une superficie de 250 kilomètres carrés réservée au même 


nombre d'indigènes. La simple traversée de certains de ces « 


« 


territoires est fréquemment subordonnée à une autorisation; 


leur violation peut engendrer des querelles fort graves: Voici. 


donc une institution greffée directement sur le besoin alimen- 
taire. Il ne s’agit pas, notons-le bien, d’une propriété collective, 
mais plutôt d’une réglementation de droit public. 

Les choses comestibles sont objets de propriété privée, mais 
d’une propriété sans intensité : on cherche à peine à s’en réser- 
ver la jouissance exclusive. La pratique des largesses alimen- 
taires est courante et quasi obligatoire. Le Yahgan qui a trouvé 
une baleine échouée sur la plage en devient propriétaire et a 
seul le droit d’en distribuer la chair et la graisse; il en a seul 
le droit, mais il serait bien mal venu de ne pas le faire. C'est 
du même esprit et des mêmes conceptions que participe l’impu- 
nité du vol de produits alimentaires. On connaît les curieux 
conflits qui ont surgi en Afrique du Sud entre les patrons ét 
les ouvriers indigènes qui invitaient les passants à partager le 
repas fourni par leur maître. L'explication de ces mœurs n’exige 
en aucune manière de recourir à un soi-disant communisme. 
primitif : elle réside dans l'ignorance des techniques de conser- 
vation — il serait absurde de laisser périr des denrées pré- 
cieuses sous le seul prétexte qu’on ne peut les consommer 

Sc 
soi-même, 

Le groupe familial est lié évidemment à la sexualité, mais on 
peut se demander s’il ne l’est pas tout autant à l’alimentation. 
Chez les plus arriérés des primitifs, il y aura un minimum de 


spécialisation des activités. Chez les Australiens, les femmes 
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_s'occuperont de la recherche des aliments végétaux, de larves 
comestibles, etc., tandis que les hommes se consacreront à la 
chasse des grands animaux. Les Bochimans du Kalahari offrent 

un spectacle analogue. Mais spécialisés dans la recherche de 
la nourriture, l’un et l’autre sexe se partageront au foyer, sinon 
l'ensemble, du moins une partie du butin. La production et la 

_ distribution ne sont pas nécessairement restreintes au cadre 
familial, mais il est remarquable que chez les Australiens, par 
exemple, le commerce intertribal ne comprenne pas de produits 
d'alimentation. 


L'Afrique, au contraire, où le niveau de civilisation est 
généralement plus élevé, est la terre classique du marché 
local périodique où s’échangent surtout des vivres. On a 
expliqué l’origine de ces marchés par la coexistence de 
groupes agricoles et de groupes de pêcheurs. Le fait que 
l'Urundi était autrefois dépourvu de marchés, sauf sur les bords 
du Tanganika, vient à l’appui de cette thèse. Même lorsqu’exis- 
tent ces marchés, le gros de la production est consommé par la 
famille. 


Miss Richards a montré comment toute l’organisation fami- 
hale était liée à l’alimentation. Pour les enfants, la repré- 
sentation de la famille est intimement liée à leur expérience 
alimentaire. Chez les Bantous du Sud-Est, qui sont polygames, 
les jeunes enfants une fois sevrés prennent leurs repas chez leurs 
mères respectives : d'elles seules dépend la nourriture végétale. 
Les interventions du père se borneront éventuellement à la dis- 
tribution de morceaux des animaux sacrifiés. L'enfant saura 
parfaitement bien quelles sont les parentes qui lui offriront 
spontanément de la nourriture, celles chez lesquelles il devra la 
demander et aussi celles chez lesquelles il devra insister. Toute 
la structure de la famille s'impose à son esprit en termes de nour- 
riture. Et c’est encore en termes de nourriture que s'exprimeront 
les règles de bienséance très précises qu’il devra observer: se 
montrer avide compromettra le prestige de la famille. Vers 7 ou 
8 ans, le jeune garçon est émancipé, il est séparé des femmes 
ét devra rechercher lui-même sa nourriture. Ce souci ne l’aban- 
donnera que lorsqu'il sera marié. Mais tant que le mariage 
n'aura pas été célébré, l'homme ne mangera pas dans le 
village de sa fiancée. Le lien matrimonial est symbolisé par 
l'offre de nourriture par la femme au mari. 
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Chez certaines peuplades, lorsqu'on répartit les femmes d'un : 
défunt entre les héritiers, on dira : « Toi, une telle, tu donneras 


à manger à un tel .., » Be. 
Chez les Australiens, des règles très précises président au 


partage des produits de la chasse. La répartition des différentes 
pièces de la bête entre le chasseur et ses aides et les membres 
de la famille du chasseur est fixée avec minutie. Les liens fami- 


liaux s’affirment par des obligations alimentaires extrêmement 
strictes et fort onéreuses. 

Chez les Bantous du Sud-Est, l'alimentation joue un rêle 
important dans l’organisation politique : le chef, le roi est avant 
tout un distributeur de nourriture. Son pouvoir ne se conçoit 
qu'en fonction de ce rôle nourricier. Rien aujourd'hui ne 
l'entame plus que l'indépendance alimentaire que peuvent 
acquérir ses sujets à l'égard de l'autorité politique comme à 
l'égard de l'autorité familiale, quand ils deviennent des ouvriers 
salariés. ; 

Les interdictions alimentaires jouent un rôle fort important 
chez les primitifs. Ainsi les Yahgans, même s'ils ont faim, 
refuseront de consommer de la raie, du chien, du rat, etc. Ces 
interdictions peuvent être occasionnelles, par exemple, celles 
qui s'imposent à la femme enceinte ou à son mari ou aux 
parents d’un nouveau-né. Elles pourront être spéciales lors- 
qu'elles n'atteindront qu’un ou plusieurs individus déterminés, 
elles seront alors justifiées par un malaise d’enfance, un acci- 
dent, ou bien seront complètement arbitraires. 

L'initiation comporte fréquemment des interdictions: chez 
les indigènes des Îles Andaman, elle se ramène à la levée pro- 
gressive d’un jeûne portant sur trois aliments. 

Les Australiens réservent aux anciens — la classe dominante 
— la consommation de certains mets particulièrement recher- 
chés; en échange de cadeaux, les jeunes recevront l’autorisation 
de les utiliser également. 

Ïl faut enfin noter les interdictions à caractère totémique 
(interdiction de consommer la chair du totem, animal dont on 
se croit le parent). 

Ainsi, des interdictions de toute sorte restreignent le milieu 
alimentaire des primitifs. Et cela pour les raisons les plus diver- 
ses : par précaution, par intérêt, pour des motifs religieux. Ces 
interdictions servent généralement à distinguer des groupes 
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; ils y voient Ja preuve. que ces s derniers ne sont 
ble: nn ss 
commensalisme - — surtout Pie “est te ne. 
encore. Ïl n'est pas permis de manger en compagnie ! de 
ou tels individus: à la base de cette interdiction, il ya 
v demment l'idée d'une communion résultant du repas en 
-ommun et des dangers que cette communion peut. présenter | 
_ lorsqu ‘elle s'établit avec certains individus. Les groupes qu'on 
; distingue sont d’ailleurs d'espèce très fées sexes, classes En 
âge, classes sociales, etc. : À PRE 
_ De tout ceci, il y a lieu de enr que l'alimentation 
? — fonction sociale — à fait naître chez les primitifs une série 
_ d'institutions (famille, partage du butin de chasse, divisions ter- 
_ritoriales, marchés, manifestations de générosité, institutions Æ 
_ politiques, etc.); | FER 
2° que | alimentation a fourni des obiques en vue d’ re. SEE 
_ fins sociales (symbolisme, distinction des groupes sociaux, etc.). 
Tout cela se retrouve chez nous en plus évolué, en plus com- PTS 
pliqué; il était bon de partir du plus simple pour faciliter l’ana- 
- lyse des phénomènes plus complexes qui se déroulent sous nos 
yeux. 


x * x 

4 Nous passons maintenant aux exposés historiques. Pour illus- 
trer la position du problème alimentaire dans l'Antiquité, 
M. BROUWERS, assistant à l'Université libre de Bruxelles, exposa 

54 question du blé à Athènes aux V° et IV® siècles. 


2. — L'alimentation dans l'Antiquité. 


En historien réaliste et prudent, M. Brouwers tient à faire 
remarquer la place importante qu'occupent l'hypothèse et la 
. conjecture dans la reconstitution des faits qu'il va exposer. 

L'importance très grande de la question du blé à Athènes, 
aux V° et IV: siècles, résulte d’abord de la forte densité de la 
population. En 431, l’Attique comptait quelques 420.000 âmes 
dont plus de la moitié habitaient Athènes et Le Pirée. Il s’agit 
. donc d’une agglomération extrêmement importante pour l'épo- 
que. En dépit de ces précisions démographiques, il reste fort 
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difficile de préciser la consommation athénienne de blé (en 


réalité, orge et froment) ;: sans compter que les quantités sont 


indiquées en médimnes, unités de volume dont la conversion en 
poids comporte une incertitude de l’ordre de 10 p. c. Certaines 
évaluations ont été tentées; c’est ainsi que Gernet propose 
3 millions et demi à 4 millions de médimnes par an, tandis que 
Jardé se contente de 2 millions. 

Or, on sait avec certitude qu’en 329, année de disette, la 
production de l’Attique avait été de 402.512 médimnes 1/2; on 
en conclut que la production normale devait être de l’ordre de 
600.000. Ecart considérable donc entre la demande et l'offre 
locale. Cet écart sera comblé par des importations provenant de 
Sicile, d'Egypte et des pays du Pont-Euxin. 

Mais cette situation influencera profondément toute la poli- 
tique étrangère d'Athènes. Au V[° siècle, elle offre les produits 
de son industrie en échange des blés qu'on lui envoie: elle 
n'est pas assez forte pour s'en emparer, elle n’est pas assez 
commerçante pour aller les chercher elle-même. 

Les guerres médiques vont lui donner l’hégémonie maritime; 
d'où cette conséquence qu'au V° siècle, elle va pressurer les 
cités soumises à sa domination. Elle procèdera d’abord par 
pillages, ensuite par l'établissement de clérouquies — véritables 
colonies établies sur les terres à blé enlevées aux natifs. C’est 
ce qui se produisit en Eubée, en Chersonèse, en Thrace, en 
Chalcidique. 

Quant aux navigateurs athéniens, ils s'emploient à rançonner 
les flottilles qu'ils rencontrent. Les désastres de la guerre du 
Péloponèse vont modifier cet état de choses: la puissance 
maritime d'Athènes est ruinée. On abandonne la guerre pour le 
commerce, les relations entre cités deviennent moins brutales, 
les pirates se font gendarmes. Une ligue défensive du commerce 
maritime se constitue. 

Il faut également examiner avec soin les conséquences inté- 
rieures de la politique annonaire d'Athènes. Un collège ce 
magistrats, les sitophylaques est spécialement chargé de sur- 
veiller le commerce des blés. La création de ce collège remonte 
à la fin du V° siècle; après 355, le nombre de ses membres fut 
porté de 10 à 35. Leur mission est d'empêcher la hausse artifi- 
cielle des cours et de veiller à l'observation des règlements par 
les meuniers et boulangers. Un autre collège, les dix épimélètes 
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« de l’emporion, fait appliquer les règlements relatifs à l'impor- 
‘tation et à l'exportation des céréales. 
De nombreuses mesures législatives se rapportent au com- 
. merce du blé: il est interdit de transporter le blé ailleurs qu'au 
Pirée; un tiers seulement des importations peut être réexporté. 
‘On veille à la fois à l'approvisionnement de la cité et à l’établis- 
- sement raisonnable des cours; les prêts d'argent sont interdits 
_ aux armateurs de la ville qui n’importeraient pas du blé: les 
… achats de blé par un seul marchand ne peuvent dépasser 
- 50 charges à la fois. La législation reflète donc clairement le 
a souci qu a l'état athénien de contrôler sévèrement son ravitail- 
5 lement en céréales. 
D'autre part, dans des circonstances exceptionnelles, on voit 
ë l'Etat prendre des mesures temporaires qui illustrent ses préoc- 
“ cupations: il vend lui-même à bas prix des céréales aux 
“ consommateurs ou bien encore il procède à la distribution 
“ gratuite de dons ou de butins de céréales. 


Mais ces multiples précautions furent impuissantes à préser- 
ver la cité de la famine. Au V® siècle, la puissance maritime 
assure un approvisionnement régulier, Au IV® siècle, Athènes 
- souffre de la piraterie qui, peu de temps avant, constituait 
— encore le plus clair de ses revenus. En dépit des lois, les acca- 

pareurs font une apparition : ils n’ont plus à craindre la con- 

currence, le marché de Sicile est supprimé, les arrivages sont 
aléatoires. Ces accapareurs édifient des fortunes scandaleuses.… 
- La colère du peuple les emporte parfois. La conclusion de 

Lysias est nette et brutale: « Tuez ces gens, le pain sera moins 

cher ». 

L'histoire d'Athènes, aux V° et [V® siècles, illustre donc 
: d'une manière saisissante l'influence que peut exercer le pro- 

‘blème annonaire sur la politique intérieure et extérieure d’une 

cité. Sans doute, Corinthe et Egine ont-elles connu des condi- 
+ tions semblables à celles qu'a vécues Athènes. 

Il ne faut point, cependant, généraliser imprudemment. Ces 
grandes cités à population dense restent l'exception. Sparte 
et Thèbes ont des préoccupations sensiblement différentes 
jamais le problème de la subsistance ne s’inscrira au premier 
plan de leurs revendications. De même, les populations pay- 
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3. — É'amentation au moyen âge. 


Ex première partie du moyen Âge — celle qui se situe d 
HI° au VIIF siècle — est un simple prolongement de l'antiquité » 
romaine : l'économie reste l’économie romaine. C’est dire. 
que, basée en apparence sur l’unité méditerranéenne, elle pré- 
sente, en réalité, deux aspects nettement différents. La bassin 
oriental est pourvu d’une économie fort développée, tandis Ë 
que le bassin occidental ne participe à la vie économique - 
méditerranéenne et impériale que depuis fort peu de temps. Les | 
villes y ont des fonctions administratives et militaires, tandis « 

- qu’en Orient elles constituent des organes économiques. Rome, È 
elle-même, vit de l'exploitation de l’Empire, mais n'est pas 
productrice, 


La politique du blé tenait, ici, une place importante : il « 
s'agissait de pourvoir, d'une manière permanente, aux Lacs : 
des grandes villes, des armées et des places fortifiées aux fron- “ 
tières. Le problème était résolu par un véritable étatisme écono- « 
mique : des comptoirs d'achat officiels étaient établis dans les 3 
régions productrices (Espagne, Sicile, Cisalpine, Ukraine). Le. É 
transport était assuré par l'Etat, de même que l’entreposage à $ 
Ostie, la mouture et la panification. Ce gigantesque effort d'éta- 
tisme économique ne tendait pas à l’autarcie — des échanges « 
constants existaient entre l'Empire et le monde barbare. à 

Observons, d’ailleurs, que l’alimentation du citoyen du Bas- 
Empire était extrêmement frugale . et simple. Les classes infé- “ 
rieures se contentaient de pain, de pâtes, de froment et de légu-. À 
mes. On consommait peu de viande et peu de beurre ; ce der- 3 


, 


É Sas ‘romaine, surtout Ha He ba ee PRE 
est extrêmement relevée par l’ emploi des épices. Aussi 
mps qu'en Europe occidentale la cuisine des classes supé- à: 
s gardera ce caractère relevé, condimenté, à à base d'é épices Æ 
ientales, c'est qu'elle restera romaine et elle n'a cessé de … 
l'être qu'au VIIF siècle. La preuve en est fournie par les 
menus », indiqués par les tractoriæ — billets de ee A 
ivrés par l'administration des chaussées romaines. PR | 
- Avec le VIII siècle, on entre dans la période du vrai 
| moyen âge avec ben d'un système fondé sur le 
domaine rural sans débouchés : les échanges commerciaux avec 
‘Orient disparaissent. Le système est donc caractérisé par le 
% domaine à a peu près autonomé au point de vue économique. 
—._ Mais la nécessité de certains produits exotiques — tel que le 
vin de messe dans nos régions — et l’absence de relations com 
| merciales régulières entraînèrent la création de dépendances Fe 
À | lointaines des domaines. 
- Quant à la composition de l'alimentation à l’époque carolin- 

4 Fe elle reste celle du Bas-Empire. 

…_ Vers le XI° siècle, de profondes transformations apparais- 

sent : les villes se forment, le commerce se développe, l'Europe 
» entre dans une véritable ère d'économie mondiale. C’est surtout 
Je développement interne du domaine qui a provoqué cette 
“ renaissance commerciale. Surproduction et surpopulation font 
“ craquer les cadres de l'économie domaniale. La cause première 
- de cet état de fait semble bien être le progrès technique com- 
portant la substitution de la charrue germanique à l'éreau 
romain, l'extension du système d’assolement triennal, les pro- 
grès du système des champs ouverts et allongés, la substitu- 
tion du moulin à eau à la meule tournante. Ces perfectionne- 
ments de la technique agricole ont provoqué indirectement une 
intensification des échanges inter- et intradomaniaux et cnt 
“ entraîné la renaissance économique. 


En matière alimentaire, la solution urbaine médiévale a été 
aussi radicale que la solution impériale romaine. La préoccu- 
pation centrale de la magistrature urbaine fut d'assurer en tout 
temps, à la population, une alimentation abondante et à bas 


prix. C'est une législation visant à la AS Roe du consom- 
mateur. D'où toute la législation compliquée de l’industrie et 
du commerce urbains. C’est du même esprit et des mêmes 
besoins que participent les nombreux droits d'étape. On essaye … 
d'assurer, autant que faire se peut, l'indépendance économique E. 
de la ville. ; 

Ainsi donc, on voit s'appliquer aux cadres de plus en plus 
larges du domaine, de la ville et finalement de l'Etat moderne, 
cette même préoccupation d’ autonomie économique. La filia- … 
tion est parfaitement nette. 


+ x. 


Enfin, pour en finir avec l'aspect proprement historique de 
la question, M. Michel HUISMAN, professeur à l’Université 
Libre de Bruxelles, allait évoquer avec science quelques pitto- 
resques aspects du problème de l’alimentation dans les Pays- 
Bas, à la fin de l'Ancien Régime. 


4, — L'alimentation dans les temps modernes. 


Le XVII siècle apparaît, pour notre pays, comme une 
période de relèvement économique. De 1715 à 1792, pas de 
grandes calamités, des crises faibles et espacées, etc. Pendant 
cette période, la Belgique est essentiellement un pays d’agri- 
culture et d'élevage. L'industrie est presque exclusivement 
rurale; la culture du sol se développe et constitue la PHAGIENRS 
occupation des habitants. 


Les voyageurs vantent l’abondance et la variété des richesses 
alimentaires. [l semble qu’en fait de céréales panifiables notam- 
ment, la production couvrait les besoins de la population. 

De 1760 à 1786, les relevés douaniers accusent un excédent 
d'exportation de froment, de seigle, de bouquette, d’épeautre, 
de pois, de fèves, de farine, de pain d'épices, de beurre, de 
viandes fraîches, d'œufs, de houblon et de volaille. Cet excé- 
dent est considérable pour certains produits. Par contre, il y a 
déficit accusé pour le riz, la viande et les poissons salés, le 
café, le thé, le cacao, les épices, le sucre, le miel, le sel, le 
poisson frais et le vin. 

La question de la subsistance retient toute l'attention des 
pouvoirs publics: les règlements et ordonnances en la matière 
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ent véritablement. Il faut rappeler que les principaux 

aents du problème sont : 1° l'extrême diversité de la produc- 
“tion belge; 2° les entraves multiples à la circulation intérieure ; 
3 l'opposition des intérêts locaux: 4° l’appréhension des 
disettes. Ceci étant noté, on peut examiner avec quelques 
détails un certain nombre de questions particulières. 

Et d’abord la politique et la législation frumentaires, Le pain 
de froment, de seigle ou mixte était la base de l'alimentation. 
Ce n'est que grâce à de sévères dispositions légales que les 
“ besoins des populations de nos provinces pouvaient être satis- 
“ faits. De 1749 à 1794, l'exportation des céréales n’a été complè- 
“tement libre que pendant dix-huit années; pendant vingt-huit 
“ans, elle a été absolument interdite. Ces mesures étaient 
l'œuvre du Conseil des Finances. L'exportation, même auto- 
“risée, était étroitement surveillée; cette période ignora complè- 
tement les droits d'importation ou les interdictions d'importer. 
“En temps de disette, l'importation est parfois encouragée par 
4 des primes. Sous Marie-Thérèse, les autorités veillent à l’appro- 
| HS des villes et empêchent l’exagération des prix; 

d'où des prescriptions très nombreuses relatives à la production 
: et au commerce des grains. Faut-il ajouter que la fraude était 
É florissante ? Les autorités provinciales et surtout les magistrats 
… communaux intervinrent pour appuyer cette politique alimen- 
! taire. Sur les marchés, la vente se faisait généralement en trois 
… moments successifs: d’abord aux bourgeois, puis aux artisans 
— des industries alimentaires, enfin aux marchands. Seuls, les 
… plus pauvres achetaient le pain tout cuit; les autres procédaient 

eux-mêmes à la cuisson ou au moins au pétrissage de la pâte. 

De plus, un tarif spécial est arrêté une fois pour toutes et c’est 

par des variations de poids que les différents types de pains 

sont mis en rapport avec le cours des grains. 

Par l’édit perpétuel du 11 décembre 1786, Joseph II proclama 
la liberté absolue du commerce de la farine et des grains. 
Cépendant deux mois plus tard, un décret devait préciser que 
l'édit perpétuel n’entendait supprimer ni les droits de banalité 
et d’accises, ni les: règlements de police pour les marchés 
publics. En septembre 1787, la situation critique obligeait les 
autorités à remettre en vigueur la politique traditionnelle. 

La culture de la pomme de terre fut introduite aux Pays-Bas 
au début du XVIII: siècle. Ce n’est cependant qu'une cinquan- 


| lus tard qu'elle 
© terre fit ed “er alimentai  : 
cependant la popularité qu’on lui ‘connaît aujourd hui. 
_ tation des pommes de terre rs interdite en période de ch 
_ des grains et du beurre. ee 
__ À cette époque, on mangeait Sade moins es 
fraîche qu aujourd’ hui, mais le bétail avait une grande i im 
_ tance au point de vue agricole et pour la production laiti 
beurrière et fromagère. Bien que le cheptel national eût p 
suffire en bloc aux besoins de la consommation, l'état Jess 
= transports et les conditions du commerce belge firent que les 
pouvoirs publics durent réglementer l'exportation des animaux D 
La corporation des bouchers fut fortement atteinte dans ses. 
privilèges; son monopole fut contesté. * 
En plus des beurres du pays, on consommait des produits 
importés d'Irlande. Le fromage de Herve était réputé, mais. 
il était fait appel en plus à l'étranger. L'élevage de la volaille 
avait surtout pour but la production ‘des œufs; en outre, les. 
chapons et poulardes de Bruges, ainsi que les poulets gras de” 
la Campine brabançonne étaient fort estimés. Les principaux 
légumes étaient les pois, les fèves, les lentilles, les carottes, les. 
choux et les asperges. La plupart des fruits indigènes actuels, 
étaient consommés; l'importation fournissait les oranges, les | 
citrons et surtout les fruits secs. 
Se Nos populations consommaient des poissons d’eau douce et 
Dr. une grande quantité de poissons de mer pour lesquels elles. 
= dépendaient des Hollandais jusqu’au milieu du XVII siècle. ” 
Il en était ainsi surtout pour la morue et pour le hareng salé. “ 
Marie-Thérèse et Joseph Il s’efforcèrent de développer la … 
Sèche nationale et aussi de restreindre les privilèges de 4 à 
corporation des poissonniers. Me. 
Quant aux boissons, la bière était le breuvage national par 
excellence : l'abondance et la qualité du houblon permettaient 
la fabrication de bières excellentes et fort différentes. La viti- 
culture ayant à peu près disparu, les vins étaient demandés “ 
à la France, à l'Allemagne, à l'Espagne, à la Grèce, etc. - 
L'usage du café et du thé se répand pendant le XVII siècle … 
au point qu'un auteur accuse ces deux boissons d’être respon- È 
sables de la fréquence des maladies nerveuses dans nos pro- : 
vinces. À la même époque, notre pays fait connaissance avec | 
le chocolat et le cacao. ÿ 
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Les distilleries étaient nombreuses et plus nombreux encore 
:s cabarets. L'alcoolisme sévissait en dépit des placards et des 
Les magistrats communaux pris entre le devoir de faire 
respecter les règlements de police et le désir de percevoir d'im- 
“portants droits d’accises sur la vente de l'alcool, optaient pour 
le deuxième terme de cette alternative. Dans certaines provin- 

ces, les Etats s'étaient réservé le monopole de la vente des 
alcools de bouche. | 


x * x 


— Ona vu antérieurement (cf. les exposés de MM. Olbrechts, 
De Leener, Lemoine, etc.) comment le problème de l’alimen- 
tation se posait dans l'économie contemporaine. Des circon- 
stances historiques exceptionnelles peuvent se présenter de nos 
“jours qui, par leur ampleur, modifient bien plus que dans le 
“passé les données du problème économique et social de l’ali- 
-mentation. C'est le cas en période d’hostilités. 

M. Ernest MAHAIM, ancien directeur des Semaines Sociales 
Universitaires et l’un des organisateurs du ravitaillement belge 
pendant la guerre de 1914-18, allait. en parler avec compétence 
et émotion. 


5. — L’alimentation en Belgique occupée (1914-18). 


. Le problème du ravitaillement s’est posé avec acuité dès les 
“premiers jours de la guerre: événements brusqués, arrêt sou- 
…dain de toute activité. Le 2 août 1914, une première décision 
est prise, l'exportation des denrées alimentaires est interdite; 
: le 4 août, lé Gouvernement est autorisé à prendre toutes 
“ mesures utiles pour assurer le ravitaillement; le 7, il est auto- 
risé à assurer toute cargaison contre les risques de guerre; le 
…|4, il peut fixer des minima de prix. C’est la panique, tout le 
… monde fait hâtivement des provisions. 
La. question de l'alimentation se posait en termes d'autant 
… plus angoissants qu'il s'agissait d'une population extrêmement 
dense dont la nourriture devait être importée pour la plus grande 
partie. On estimait qu'en vertu des lois et coutumes de la 
guerre, l'occupant était tenu de pourvoir au ravitaillement des 
 ierritoires occupés: or, dès l'entrée de ses troupes en Belgique, 
l'Allemagne déclara que le blocus l'empêcherait d'intervenir 


dans ce sens. 


Les Belges étaient donc réduits aux seules ressources de leur 
pays, d'autant plus que les états-majors alliés avaient le souci 
de ne pas ravitailler indirectement l'Allemagne en venant au. 
secours des pays occupés. Cependant, la sympathie dont notre. 
pays était l’objet dans le monde finit par faire prévaloir le point. 
de vue humanitaire sur le point de vue militaire et l'on aboutit. 
à une situation unique et paradoxale: le régime sous lequel. 
travailla le Comité national de Secours et d’Alimentation. 
L'origine du Comité doit être cherchée dans les organisations 
charitables qui naquirent spontanément à Bruxelles dès le début. 
de la guerre, pour aïder les pouvoirs publics de l’Est du pays” 
à secourir les nécessiteux de leur ressort et à instituer des can- 
tines à leur intention. M. Adolphe Max recueillit les souscrip-« 
tions et M. Ernest Solvay fit un premier versement d’un“ 
million de francs. Lorsque la plis grande partie du territoire“ 
fut envahie, l'institution fut élargie par la collaboration de“ 
MM. E. Solvay, E. Janssen et E. -Francqui. Par contacts 
personnels, des comités semblables furent fondés en province, 
et le 29 octobre 1914 une première réunion eut lieu à Bruxelles. 
Il faut souligner les caractères très spéciaux du Comité 
national: tout d’abord, l’auto-nomination des membres qui 
ne détiennent donc aucun mandat. Ensuite, le fait qu'il comptait * 
beaucoup d'’industriels et de financiers, peu d'hommes poli- 
tiques (équilibrage des partis). | 
Son statut international était réglé par l'intervention de la « 
Commission for Relief of Belgium (C. R. B.) créée, à Londres, * 
par Hoover et Francqui; la C. R. B. devait acheter les denrées “ 
à l'étranger et les faire pénétrer en Belgique; il fallut négocier” 
à la fois avec les alliés et avec les Allemands pour obtenir et 
l'autorisation de percer le blocus et la garantie que les mar- 
chandises n'iraient pas aux ennemis. Il fallait éviter en même 
temps que ces derniers en deviennent les bénéficiaires indirects « 
en faisant servir les importations de la C. R. B. au remplace- “ 
ment des denrées réquisitionnées. La question ne fut définiti- 
vement réglée d’ailleurs qu'en août 1916. | 
Soulignons l'absence de convention internationale pour » 
sanctionner les accords; actes unilatéraux en apparence, ils 
constituent en réalité des contrats éynallagmatiques par leur 
maintien et leur conditionnement réciproques. Les garanties 
allemandes sont d'ailleurs négociées et contrôlées par les 
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ministres des puissances neutres qui sont restés à Bruxelles 
(Villalobar, Brand Whitlock, van Vollenhoven) : ce sont les 
ministres protecteurs. 


Fait sans précédent, il y a donc dans un pays occupé un 

nouveau gouvernement sans mandat, reconnu par le Gouver- 
_ nement officiel et par l’occupant, exerçant des pouvoirs consi- 
- dérables grâce à l'intervention de tierces puissances. 
- Le mécanisme du ravitaillement se présentait ainsi: le 
- Comité national passait les commandes à la C. R. B.: celle-ci 
| achetait et faisait transporter les denrées jusqu’à Rotterdam 
d'où elles étaient convoyées en Belgique sous la protection des 
- ministres neutres. Le pays était divisé en 10 provinces (9 pro- 
- vinces plus l’agglomération bruxelloise). Le Comité national 
y vendait les denrées avec un léger bénéfice permettant d'en. 
fournir gratuitement aux œuvres de bienfaisance. La vente se 
L faisait sous le régime du rationnement. Du 1° novembre 1914 
“ au 31 décembre 1918, la C. R. B. introduisit pour plus de 
« 5 milliards 440 millions de francs de marchandises dans le 
» pays. Les dépenses atteignirent 3 milliards 500 millions dont 
- 125 millions échurent à la C. R. B. comme bénéfice. Le prin- 
… cipe de ce bénéfice avait été admis dès l’abord comme consti- 
tuant un impôt de charité. Il était versé au département Secours 
| du Comité national et fut dans la suite prélevé directement par 
— |a C. KR. B. pour éviter que l'autorité militaire ait un prétexte: 
… pour intervenir dans la gestion du Comité. De plus, le Gouver- 
nement du Havre versa un subside régulier à la C. R. B. et les 
Etats-Unis firent de même après leur entrée en guerre. Quant 
aux dons isolés, ils totalisèrent 153 millions de francs. Au 
début, les dons en nature représentaient près de la moitié des 
cargaisons, mais cette proportion tomba très rapidement. Les 
services gratuits de compagnies de transport, assurances, etc., 
furent un facteur important des bénéfices. 

Les secours de chômage distribués par le Comité national 
comprenaient le secours À (vivres, soupes populaires), le 
secours B (familles des soldats sous les drapeaux), le secours C 
(aux sans-travail nécessiteux), le secours alimentaire, le 
secours chauffage, le secours vêtement, les secours médicaux 
et pharmaceutiques, la protection de l’enfance, la lutte anti- 
tuberculeuse, etc., sans compter l'institution et le soutien de 
nombreux Re sociaux. 
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La structure de l'organisation C. R. B.-Comité et fu 
plusieurs fois remaniée, notamment par suité de la nécessité 
d'empêcher le détournement de marchandises au profit des 


Allemands. La plupart des comités provinciaux se constituè- . 


rent en sociétés coopératives. Il fut impossible d'obtenir des 
autorités occupantes la promesse de ne pas réquisitionner les | 
produits du sol belge : force fut donc au Comité ee d'im- 


porter certains d’entre eux. 

Le transport des pommes de terre RES ayant àé 
interdit et leur importation se heurtant à de nombreuses diffi- 
cultés, les Allemands créèrent un bureau d’approvisionnement 
en pommes de terre, et les tubercules disparurent complètement 
du marché libre. Pour éviter l'intrusion des autorités militaires, 


le Comité national décida en mai 1916 d'interdire la vente des 


produits indigènes par'les organisraes faisant le commerce des 
denrées protégées. 

Les premières importations du Comité national consistèrent 
en céréales et en féculents, ainsi qu’en graisses, lard et sain- 
doux. Les difficultés et les prix de transport incitèrent le Comité 
à réduire autant que possible les quantités commandées. Les 
exigences des états-majors l’obligèrent plus d’une fois à faire 
des enquêtes sur la demande et l'offre des denrées; l’une de ces 
enquêtes révéla en décembre 1915 que les ressources alimen- 
taires de la Belgique n'étaient plus qu'un tiers de ce qu’elles 
étaient avant les hostilités et que la ration de pain par habitant 
était tombée de moitié. 

Le commerce de lard et de saindoux provoqua un très grave 
conflit entre les Britanniques et la C. R. B. En 1917, le renfor- 
cement de la guerre sous-marine restreignit dans de très gran- 
des proportions le programme des importations. De l’avoine 
dut à certains moments être incorporée au froment; les vivres 
atteignirent des prix exorbitants. La question du ravitaillement 
pendant l'hiver 1918 était envisagée avec appréhension lorsque 
survint l'armistice. 


Le Comité réussit à faire pénétrer dans le pays une très 
grande variété de produits. Leur distribution fut réalisée à 
l’aide d’une organisation très soignée, fortement décentralisée. 
La vente du pain et de la farine fut l’une des plus délicates à 
mettre sur pied; il y eut les systèmes de régie, des boulangers 
agréés et le système de Bruxelles. La fraude fleurit sous le 
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es prisons, des nt. etc. 3 
l s'agit donc d'une œuvre considérable née è Vie sr 
; circonstances particulièrement pénibles et dans des condi- 
tions toutes particulières. 
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__ Le point de vue proprement psychologique fut abordé avec 
. une belle profondeur de vue par M. Victor LAROCK, docteur 
: en philosophie et lettres, dans un exposé consacré aux rites 
Plinentaires dans les religions. 


6. — Les rites alimentaires dans les religions. 


_Sans qu’ on puisse sous-estimer les autres rites alimentaires, 
1 faut reconnaître que c’est dans les interdictions de certains 
“ mets que la règle religieuse à à l’égard des aliments s'affirme 
avec le plus de netteté. 
On connaît l’abstinence des aliments gras ordonnée le 
- vendredi par l'Eglise catholique. Il faut y ajouter le jeûne 
- ecclésiastique qui en est fort différent d’ailleurs. Tous deux 
4 remontent de toute évidence à la loi mosaïque bien que l'Eglise 
romaine professe qu ’ils procèdent de la volonté individuelle 
pd sanctification:; ceci est d’ailleurs conforme à l’idée de l’abro- 
gation de la loi ancienne. Quoi qu’il en soit, l'interdiction 
e mosaïque de manger le sang des animaux a survécu dans 
_ er ‘Eglise d'Orient et elle était encore observée au VIII siècle 
- par les catholiques. 
: La loi biblique contient des prescriptions très précises rela- 
tives à l’abstinence : les animaux sont divisés en purs et impurs. 
+ Ils doivent être abattus selon un rite spécial évitant la consom- 
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“Le Ditontèie dé Théologie choliqne. ne ‘met à la st 
Ua l'abstinence que des motifs d'ordre spirituel: volonté . 
beritiée, purification, SRE Il écarte l'aversion d 
_ chair (v. les Manichéens), « respect » des ‘anima 
_ (totems), etc. Quant aux ns il semble que les intexdie” + ; 
_tions qu'ils observaient soient basées sur le désir de s'opposer . 
aux païens qui consommaient de la chair suffoquée ou Leo 
encore sur des raisons d'hygiène. Cependant, ces motifs ne sont … 
pas invoqués par la Bible et rien ne prouve que la chair | 
« impure » soit plus malsaine que la chair « pure ». 

L'observation de rites semblables dans des sociétés au moins . 
aussi évoluées et la possibilité de retrouver leurs équivalents | 
chez des primitifs conduit à rechercher chez ceux-ci leur origine: $ 


# 


véritable. : SR 


Westermarck note que les interdictions alimentaires de à 
les peuples sauvages sont d'autant plus remarquables que ces 
peuples ont une propension plus marquée à la gloutonnerie. Les « 
raisons alléguées pour justifier les interdictions sont le désir “ 
de ne point se souiller: avant un sacrifice, par exemple. On. 
connaît également le jeûne après le décès. Certains peuples. 
refusent absolument de consommer du lait, des œufs, du 
beurre, du poisson, etc. Mais ce sont les tabous de la viande 
qui sont les plus nombreux. Plusieurs de ces abstinences sont 
restreintes à certains âges, à certaines périodes, à certaines 
classes spéciales ou à l’un ou l’autre sexe. 

On a décelé des faits semblables dans la préhistoire et on 
en retrouve des traces dans les civilisations les plus évoluées. 
Ïl faut en chercher l’origine dans la psychologie du primitif: 
c'est dans sa sensibilité, dans son imagination que se crée 
spontanément l’appréhension mystique du tabou. Mais obser- … 
vons que, dès qu'il est admis que l'absorption de certaines: 
substances peut provoquer l'intervention de forces occultes. 
dangereuses, le choix de ces substances importe peu, de même 
que le prétexte invoqué pour justifier cette interdiction; ce qu'il 
faudra expliquer, c’est la force contraignante de Red 

Il faut se rendre compte avant tout de l'importance de la 
crainte chez les primitifs: l'individu ne peut y échapper, elle 
dominera toute’son existence. L'univers sera pour lui un champ. 
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te a ete constante : aux conséquences | de ses moin 
es gestes. L'acte de manger et de boire devait, par son 
portance, fixer sur lui ce sentiment de crainte. Tantôt le 
s 1s individuel a été assimilé ou associé à un sacrifice, tantôt 
ins aliments ont été identifiés à des réceptacles de forces 
redoutables: On retrouve toujours la crainte irrationnelle à la 
e de ces rites. Cette crainte s “adaptera suivant les sociétés 
aux pratiques les plus variées et même les plus contradictoires, a 
"est ce qui fait qu'aucune des théories explicatives des tabous 
$ alimentaires ne soit entièrement satisfaisante: on s'attache à à 
E leur forme extérieure ou à leur pspeet plus ou moins intel- 

E _ lectualisé. 


. Toutes ces théories pour insuffisantes qu'elles soient, n'en 
E D ennent pas moins des parcelles de vérité: crainte des 
_ esprits, crainte de forces impersonnelles, névrose obsession- 
nelle, etc. Et cela montre que les tabous alimentaires procèdent 
avant tout d'une crainte sans objet précis dont les multiples 
formes relèvent de causes sociales indépendantes de leur 
4 - contenu initial. ES 
Dans les sociétés primitives, radin de l'infraction est 

_ inhérente à l'acte prohibé. Dans le christianisme contemporain, 

l'interdiction se justifie, d’une part, par le désir de se soumettre 

à l'autorité divine, de l’autre par la volonté de sanctification 
Ë individuelle. L’évolution de la première à la deuxième forme Le 
- pourrait comporter les étapes suivantes: 


1° La crainte confuse; 


= = 2° La crainte motivée; 


3° La souillure devient péché; 

È 4 Les tabous sont intégrés dans la morale religieuse; la 

: _ sanction atteint les descendants; 

5° L’intention prend le pas sur l'acte; la punition est limitée 
au coupable; 


6° La sanction spirituelle peut être conjurée par l'intervention 
de la grâce. On cherche à justifier rationnellement l'inter- 


diction. 
; Ce schéma d'évolution se retrouve dans d'autres coutumes 


; NBire société n Fecorde bite autant d’ notes au facteu 4 
= ins que la société primitive. La conférence dont on vient 
_de lire le résumé, a montré notamment comme certains phéno- 

 mènes religieux se transforment parallèlement à l'évolution de | 
la société. | 5 

_ En revanche, nous connaissons des cas de mystiques alimen- 

_ taires qui se seraient vraisemblablement traduits par des rites 

_ religieux dans une société moins évoluée. Ces mystiques "3 

devaient retenir l'attention du Dr Auguste LEY, professeur à à 

l’Université libre de Bruxelles. 


7. — Les mystiques alimentaires. We 


Ce serait un tort de considérer tous ceux qui suivent des 4 
régimes exceptionnels comme des personnes extravagantes. 


Parmi les végétariens notamment, dont le régime est d’ail- 
leurs parfaitement compatible avec la santé, ceux qui sont for- 
cés par prescription médicale de suivre ce régime, de même 
que ceux qui détestent la viande ou qui par goût personnel ne 
veulent pas en manger, ne peuvent pas être considérés comme 
des mystiques. 

D'autres, au contraire, suivent certains régimes par idéologie, 
s'inspirant de principes tels que la « propreté du corps », qui “ 
interdit de manger des « cadavres ». Ils ont l'horreur du sang 
versé, l'horreur de l’assassinat des animaux, et de la chasse. 

Parmi les raisons à ajouter à celles qui commandent la 
prescription religieuse de vider les animaux de sang, la gour- 
mandise doit probablèment être ajoutée aux raisons hygiéni- 
ques, la viande de veau, de porc ou de poulet saignés étant 
notablement meilleure. 
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Les arguments-d'ordre anthropologique, anatomique et ethni- 
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que, concernant la denture et les dispositions de l'estomac 


emportent difficilement la conviction et l’on trouve aisément 
des arguments opposés. | 

ll n existe pas de données scientifiques précises permettant 
d'imposer un régime. ; 

La comparaison entre les animaux végétariens et carnivores 
ne semble pas avoir de valeur et il faut tenir compte des consti- 
tutions différentes ainsi que de la fraîcheur et de la qualité des 
aliments. Aucune règle de causalité absolue, mais seulement 


- une grosse probabilité domine la question de l'alimentation. 


Les variétés de végétarisme sont nombreuses : 

1° Le régime carné atténué admet le poisson ou comporte la 
viande une fois par semaine: 

2° Le régime lacto-végétarien n'admet pas la viande mais 
tolère les produits animaux comme les œufs et le lait; 

3° Le régime végétarien n’admet ni viande, ni œufs, ni lait, 
ni dérivés animaux. Il ne comporte pas de beurre, sauf le beurre 
végétal. Il représenterait le régime non toxique idéal. Il se com- 
pose surtout de céréales, de légumes et de fruits; 

4° Les fruitariens ou frugivores consomment exclusivement 
des fruits, pommes, poires, dattes, bananes, noix ainsi que des 
salades, des radis, des carottes. Certains tolèrent les grains 
moulus, en flocons, d’autres suppriment ces derniers et n’ad- 
mettent pas le pain. Ce régime d'exception supporté par 
certaines natures vigoureuses a pu amener chez d’autres un 
irrémédiable déséquilibre vital; ; 

5° Certains fruitariens suppriment les aliments cuits et prati- 
quent le « crudisme » absolu. 

Les aliments qui ont fait l’objet d’exclusives fréquentes sont 
le sel, considéré par certains comme un poison; le sucre indus- 
triel qui produirait la déminéralisation et le péril du « sucrisme »; 
l'huile et le beurre, produits de fabrication; les substances 
fermentées y compris le pain levé. Certains excluent même 
complètement le pain et les farineux et se contentent de fruits et 
de salades. Ils prétendent que trop d’amidon est aussi dangereux 
que trop d'acide urique. 

À la base de tous ces régimes, on peut trouver une idée 
exacte et chacune des substances proscrites peut évidemment 
avoir dans certaines circonstances des inconvénients, 

: Les fruits conservés sont exclus par beaucoup parce que pro- 


7. es _ a = 
és. par à une couche + cire ou Le ee Le 


- ‘tions Serie x 
En général, les régimes états me te 1 
intoxications alimentaires et retarder l’artério-sclérose. Au point 
ss vue moral, ce régime serait un calmant des sens. + 
_ Les végétariens se réclament du naturisme, ensemble de 

| “mesures. hygiéniques comportant la vie en plein air, le mouve- 4 

_. ment, les bains d'air, d'eau et de soleil, les douches. 254) 
è 7: Certains traits psychologiques caractérisent ces idéologues : DES. 


a préoccupation de la santé et des soins du corps; 


«22 


b) La défiance vis-à-vis des médicaments chimiques et des 1 
dci qui les emploient, ainsi que vis-à-vis de toute une 
série d’ aliments, notamment les conserves. 


__ Certains nerveux se trouvent bien de ces régimes d'exception 
et y voient l'occasion de développer le contrôle et la maîtrise 
d'eux-mêmes. La plupart d’entre eux ont la croyance et la foi. 

: _ poussées à un haut degré, qu'elles s'acquièrent par contagion et … 

TEE imitation, qu'elles s'imposent par le prestige d’une personne 

Æ en qui l’on a confiance (prêtre, médecin, hygiéniste) ou qu’elles « 

soient tirées de la raison, provenant de l'observation, de l’étude 

et de l'expérience. 


On reconnaît chez eux le besoin de croyance et de certitude 
qui existe chez tant d'hommes, même dans la croyance ration- 
nelle et dans l'adhésion à une doctrine. 

On voit certains d’entre eux passer facilement à l’exagération 
de ces tendances psychiques qui mène au fanatisme, lequel peut 
présenter diverses variétés : 


a) Par excès et débordement de certitude; aa 
b) Par besoin de sympathie et de faire des adeptes; ; Re 


c) Par dévouement à une secte. 


exclusifs des associations psychiques sous forme de doctrines 
humanitaires et altruistes telles qu'elles furent défendues par 
de fortes personnalités (Tolstoï, Elisée Reclus) ; pacifisme, anti- # 
militarisme, féminisme, antialcoolisme, communisme idéaliste, 
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Fréquemment, nous trouvons à ces régimes alimentaires “ 
F 

. 


ygiène alimentaire naturistes. 
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- Les situations quasi pathologiques exposées par le professeur 


“ SART, directeur général à la Croix-Rouge de Belgique. 


“ conférencier de traiter d'une manière intéressante ce sujet: 
» les campagnes populaires relatives à l'alimentation. 


8. — Les campagnes populaires. 


- La complexité du problème de l'alimentation rationnelle et 
« les efforts faits pour favoriser la vente des produits alimentaires 
… expliquent à la fois la nécessité d'éduquer le public et la diffi- 


4 


Liens» 


. par des organismes pour « spécialistes », telles les écoles ména- 
» pères; soit par des procédés destinés à toucher le grand public. 
- Ces campagnes elles-mêmes pourront poursuivre deux buts 
- nettement différents: soit la diffusion dans la masse de prin- 
” cipes généraux relatifs à l'alimentation, soit la propagande en 
- faveur de tel produit particulier dont on désire vulgariser la 
consommation. 

… Les principes généraux de l'alimentation rationnelle sont fort 
mal connus du grand public. Il faut ajouter d’ailleurs que la 
question est fort complexe. On ne peut se dissimuler le danger 
que présente la diffusion de principes scientifiques mal expli- 
qués: c'est ainsi que la publication des valeurs énergétiques de 
divers aliments fait faire au public insuffisamment averti des 
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AFIN, 


C'est la subjectivité sentimentale humaine qui exige ses droits 
et porte l’homme à des constructions idéalistes au delà de 


| Ley nous conduisent au cœur même des problèmes psycho- 
… logiques de l'alimentation. M. DoDEUR déjà en avait touché un 
— mot, mais le sujet devait retenir surtout l’attention de M. DRON- 


- L'organisme que dirige M. Dronsart s’est attaché à l'éducation 
» du public; une longue expérience en cette matière a permis au 


” culté de bien le faire. Cette éducation pourra être réalisée soit 
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comparaisons injustifiées et le conduit à des conclusions exces- 


sives. Il est tenté de généraliser hâtivement aussi quand on lui 


parle de régimes: il y a cependant à ce sujet une utile 


propagande à mener. De même, l'alcoolisme ne sera définiti- . 


vement et complètement vaincu que lorsque, par un régime 


alimentaire approprié, on aura permis à certains systèmes ner- w 


veux de se passer de l’excitant alcoolique; d’où nécessité de 
promouvoir ce régime. C'est par la propagande auprès du 
grand public qu’on arrivera à faire pression indirectement sur 
les producteurs et distributeurs pour faire respecter la propreté 
de tout ce qui concerne l’alimentation. Enfin, la manière cor- 
recte de consommer les aliments (locaux, repas, durée, heures 
des repas, etc.) devra être diffusée dans la masse. 

La propagande en faveur de la consommation de tel ou tel 
produit déterminé poursuit le pius souvent des buts. moins 
désintéressés que celle qui concerne les principes généraux de 
l'alimentation — il est évident qu’en dépit de ces objectifs 
strictement pécuniaires, elle n’exclut pas en principe les avan- 
tages hygiéniques. 


Prenons le cas du sucre : la propagande en sa faveur présente 


à la fois un intérêt national et un intérêt individuel. Il s’agit de - 


“ 


venir en aide à une importante industrie belge dont la guerre . 


a profondément modifié le statut économique. Cette industrie 
est menacée; seule l'augmentation de la consommation inté- 
rieure pourrait la sauver. Il suffirait, pour y arriver, d'accroître 


la consommation annuelle par habitant de 6 kilogrammes, soit 
3 morceaux de sucre par jour. Il s’agit également de faire 


bénéficier la population d’un aliment riche, sain et bon marché, 
considéré le plus souvent comme une gourmandise, Encore 
faudra-t-il que la propagande ne devienne pas pernicieuse en. 
amenant le profane à déséquilibrer son régime, Un excellent 
argument qui a bonne prise sur les masses contemporaines, 
c'est la référence sportive : déclaration d’un champion en faveur 
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d'un aliment qu'il dit consommer en abondance. La propa- * 


gande pour le sucre a eu de très favorables résultats chez nous. 

Le pain est un autre exemple de propagande à but écono- 
mique, social et hygiénique. On sait quel tassement a subi 
depuis la guerre la consommation du pain. Pour ranimer la 
demande, quelques slogans ont été lancés dans le public: 
Le pain nourrit et fortifie : le pain est un aliment parfait. Faut-il 
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_ dire que souvent les résultats de cette propagande sont déce- 
» vants pour l'hygiéniste: la notion d'aliment parfait, par 


exemple, échappe au public qui finirait par ne se nourrir que 


. de pain. Il persiste dans cette voie lorsqu'on lui démontre qué- 


la calorie-pain est la calorie alimentaire la moins coûteuse. Ici 


* encore, une déclaration de Sylvère Maes sur l'excellence du 


pain sera un argument de qualité. 


RL 


Pour le raisin, le problème économique se pose avec une 
plus grande acuité encore que pour le pain et le sucre. Mais 


- ici la propagande ne jouera qu'un rôle mineur, la chute verti- 


cale des prix ayant facilement converti des consommateurs bien 
préparés d’ailleurs. 

Quant au lait, la question de la propagande fut posée surtout 
par les hygiénistes. Ils voulaient attirer l’attention sur la valeur 
nutritive du lait pour que le consommateur se montre plus 
exigeant et facilite la lutte contre la falsification et la malpro- 
preté. Les interventions de l’Œuvre nationale de l'Enfance, de 
la Croix-Rouge, du Laboratoire intercommunal de Bruxelles, 
sont connues. D'autre part, les producteurs suscitèrent l’orga- 
nisation de Semaines du Laït: ils mirent en lumière l’insuffi- 
sance de la consommation laitière en Belgique; ils firent grand 
usage de l'expression « le lait, aliment complet ». Mais pour le 
cas du lait, on commit une fois de plus la faute de publier des 
tableaux d’équivalences énergétiques, équivalences qui furent 
évidemment mal interprétées par les lecteurs. Ici aussi — et 
notamment pour les enfants — on tomba bientôt dans l'exagé- 
ration la plus funeste. Les résultats de la campagne ont été 
excellents au point de vue de la propreté des locaux, au point 
de vue du contrôle du lait. et parmi ces résultats, il faut sans 
doute ranger l'interdiction de la vente des crèmes artificielles. 


Dans l’ensemble, les campagnes d'éducation populaire dans 
le domaine de l'alimentation peuvent être appréciées ainsi: 
celles qui se rapportent au problème général ont d'excellents 
résultats à. l’école, dans les institutions spécialisées, etc.; les: 
autres ont des résultats fort variables. Il arrive que le public 
s’y intéresse; c'est le cas pour la question des vitamines où un 
tantinet de mystère intervient à propos pour exciter la curiosité: 
c'est le cas aussi pour le sucre où la gourmandise est systémati- 
quement excitée par la publication de recettes de friandises: 
sucrées, etc. 


_ personnels, en raison d’ avantages res ‘suivant r al 
et parfois aussi en fonction d'opinions philosophiques. L 
__ qu'exceptionnellement que l'individu bien portant acc 
. de se soumettre à des règles précises d’ hygiène alimentaire; 
malade, au contraire, obéira à son médecin et sa docilité s 
_ fortement accrue par les accidents dont il aura souffert. 


É sbrlimentation Denerale ou encore à un déséquilibre Se: 1 
ER régime. Si les effets économiques ont généralement été 
_ favorables, les effets hygiéniques semblent beaucoup plus | 
sujets à caution. Îl est temps de se mettre sur la défensive, les. 
producteurs ayant une incoërcible tendance à à. accroître leurs 
débouchés. 7 | 

Dans la propagande proprement dite, on ne pourrait trop 
conseiller la mesure: sans cela on se fait railler par les scepti- 
ques qui taxent le propagandiste d'exagération et on risque - 
d'être trop bien écouté par les naïfs qui exagèrent aussitôt. 
Partout et toujours, cette propagande doit être adaptée au 
milieu. 
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La psychologie alimentaire est étroitement soumise aux fac- 
teurs géographiques; chaque région a sa cuisine apparentée à 
LES l'esprit de ses habitants: les plats nationaux font partie du 
| patrimoine national. L'avis de M. Gaston CLEMENT, chroni- 
queur de talent, qui remplit autrefois les fonctions de cuisinier 
auprès des plus hautes personnalités, devait être particulière- 

ment précieux. 


” 


9. — Plats nationaux et plats régionaux. 


Les diverses formules concernant l’apprêt des repas d'un 
peuple, les recettes transmises de mère en fille, constituent un 
ensemble qu'on a nommé la cuisine régionale. L'amélioration 
des moyens de transport, les invasions, les guerres ônt fait 
adopter certaines recettes étrangères auxquelles la nécessité 
d'ingrédients provenant des pays étrangers a conservé un 
caractère original, 

Climat et cuisine sont intimement liés: l'homme du Nord a 
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et chargée de TRE qui ui ernia de 2 
aux rigueurs du climat, tandis que le méridional | 
erche les liquides et fait la part plus grande aux fruits 
aux légumes. Le méridional sera influencé également par le 
et l’azur du ciel, il fera intervenir dans ses aliments plus 
couleurs, plus de tons chauds; le Nordique, au-dessus de la 
: duquel s'étend un ciel lourd et gris, prépare des potages 
is, des purées aux tons ternes, des légumes massifs tels que 77 
OUX, choucroute, pâtées bourratives, etc. L'homme, à l’ instat. 44 
animaux, s'oriente d’instinct vers _ nourritures qui corres- 
por dent le mieux à son genre de vie. Mais notre semblable 

oute à ce choix certains ingrédients nuisibles et un manque 
modération caractéristique. re 


ML'homme des cavernes qui se haies de peu de chose 
Péait omnivore. Avant la découverte du feu, les viandes - 
- devaient être dévorées pantelantes, encore chaudes. Le feu a 
» modifié la situation et a permis le développement de la cuisine, 
Il est vraisemblable que c’est la cuisson des viandes qui déve- ce 
loppa les facultés olfactives et forma le goût. C’est là le point 
- de départ de l’évolution de la gastronomie. De 1là, la différen- 

'ciation des goûts, la multiplicité des conceptions culinaires, 

4 attraction ou la répulsion engendrées suivant les lieux par une 

» même préparation, et aussi la complexité de certaines de ces 

» préparations. Autres lieux, autres mets. 

L Pour illustrer ces quelques remarques, faisons un rapide 
4 _ voyage gastronomique à travers l'Europe. 
- En Russie, la cuisine est lourde et grasse; on y apprécie le 
 bortsch ou soupe aux betteraves. Beaucoup de gourmandises 
- du terroir coûtent fort cher, aussi le peuple les remplace-t-il 

- par de la kascha, bouillie épaisse de sarrasin. Les boissons 

_ populaires par excellence sont le kwass et le thé au samovar. 

Les Polonais, voisins directs des Russes, ont une cuisine 

» fort différente s’apparentant à la cuisine italienne: viandes 

- braisées, salaisons, pâtes, pâtisseries très variées, etc. On 

retrouve les pâtes en Lithuanie où les koldouny se rapprochent 

. des pierogui polonais et des ravioli italiens. 

En Italie, la cuisine est conçue fort différemment dans des 

Eve régions du pays. Dans le Nord, on mange presque 

comme dans les pays froids: on trouve à chaque-repas du riz 

cuit en rizzotto. Les Napolitains se régalent des spaghetti à la 
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tomate, tandis que les Vénitiens se montrent fort friands de 


frutti di mare; Florence a ses canelloni. 


Dans le Sud, on mange la caponata composé d’aubergines, “ 
de piments, de tomates, de céleris, le tout étant cuit à l'huile « 
d'olive: la ratatouille niçoise en est une variante. La polenta « 
faite avec de la semoule de maïs est connue dans tout le pays. » 
La cuisine italienne est sans doute une des plus riches et des « 


plus variées du globe. 


L’Espagnol se nourrit de fruits, de légumes et de fort peu de 
viande; il estime beaucoup le poisson; la cuisine est faite à 


l'huile d'olive. 


En Grèce, la cuisine est restée simple et de terroir : riz, pâtes, « 


pastèques, ragoûts d'agneau aux gombos, etc. 


L'alimentation éthiopienne est surtout carnée: les deux M 
bosses du zébu sont très appréciées; le mets le plus estimé est” 


le brondo, sorte de filet à l'américaine très épicé. La cuisine 


algérienne et marocaine est très variée. La pâtisserie arabe est « 


délicieuse, et le monde musulman offre des friandises vrai- 
ment remarquables. 

En Angleterre, la cuisine est fort simple: viandes rôties ou 
grillées, légumes cuits à l’eau. Mais si les préparations culi- 


naires sont simples, toute une gamme de condiments se trouve - 


à la disposition des convives. 
Les Pays-Bas, patrie des poissons et du fromage, nourrissent 
leurs habitants de bons légumes et d’excellentes volailles. 


Les Esquimaux et les Lapons se nourrissent de phoques, dé 
rennes et de baleines. 


En Allemagne, on trouve la grosse cuisine: porc, saucisses, 


choucroute, compotes, etc. L'Allemand mange beaucoup, il 
lui est donc impossible de bien manger, en dépit de la qualité 
incontestable de certains de ses produits. 

La cuisine française est connue dans le monde entier: ses 
variétés régionales jouissent d’une solide réputation. Elles nous 
confirment dans cette idée que les plats reflètent l'esprit, 
l'atmosphère de la région. 

La situation géographique fait de notre pays le carrefour 
gourmand de l'Europe. Nombre de plats belges figurent avec 
honneur au menu de grands restaurants étrangers : le waterzoëi, 
le hochepot, l’oie à l'instar de Visé, les rognons liégeoise, les 
anguilles au vert, les choesels au madère. Il est incontestable 
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le même de se recette de M. oïe à ES d 
haricot de mouton est un plat Tree belge. 
ne Le ae a ROMIORE été chez nous une ce ù 


te ne fanie Le te régionales belges EE 2 
près impossible à dresser: stoveri, carbonades, lapin au 
meaux, boudin au raisin, oiseaux sans tête, poisson séché, 
ulardes de Bruxelles, asperges de Malines, beurre de 

mude, cramique, pottekees, rollmops, dohefnée, poteye, 
1 , lard aux poires, cutes peüres, gosettes, doreyes, tartes à 

d’ jote, fromage de Herve, LE du terroir, etc. 


sur Ja gastronomie. | x ee : 
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Êr D us gastronomique créée par les facteurs locaux 
n'ignore pas complètement les différences sociales. Telle pré- 
Paration, appréciée par le bas peuple qui voit en elle un plat 
national, est dédaignée par d’autres couches sociales; des plats 


« 


nationaux trop dispendieux échappent à la consommation 
populaire. 

_ Il] convient donc d'ajouter à l'examen des différences 
géographiques des considérations d'ensemble sur les diffé- 
rences sociales dans |’ alimentation. Cette mission fut confiée à. 
- M. Guillaume JACQUEMYNS, chef du Service des Enquêtes à 
l'Institut de Sociologie. Absent de Belgique au moment de la 
Semaine Sociale, M. Jacquemyns fut remplacé par M. Paul- 


M. -G. Levy, professeur à l'Ecole d’Ergologie. 


0. — L'alimentation a les différentes classes sociales. 


“le problème doit être envisagé sous deux aspects: l'aspect 
D quantitatif (influence de la classe sociale sur les 
- quantités consommées et sur leur répartition) et l'aspect psycho- 


à les usages, RE institutions, DE SAS Enr À SU TS 

, É #EA Belgique est un peu la « patrie » ne ‘enquêtes 
bédecte ouvriers, aussi sommes-nous particulièrement E 
ss pour examiner le problème du point . de vue quantite 
_ L'importance des sommes consacrées à J'alimentation rel 
_ vement à l’ensemble d'un budget est fortement affectée par | 
condition sociale. Revenu, profession et habitat, trois cara 
__ tères importants de la de influencent directement cette pro 
es portion. Il y a bien longtemps que Engel a formulé sa fameuse * 
= loi qu’on peut exprimer ainsi : Plus le revenu est minime,. 
plus importante sera la part consacrée à l'achat de la nourri-. 
ture. La démonstration du statisticien allemand était basée, : : 
notamment, sur l'enquête belge de Ducpétiaux (1853) mon- 
trant que la proportion des dépenses d'alimentation tombait » 
. progressivement de 72 à 65 p. c. en même temps que le revenu: 
annuel augmentait de 600 à 2.000 francs. Des chiffres plus 
récents ont confirmé ces constatations, mais ont montré leur : 
caractère incomplet. à 


C'est ainsi que l'enquête belge de 1929 met en lumière dei 
fortes différences entre la classe ouvrière et la classe moyenne : « 
à des revenus respectivement de l'ordre de 20.000 francs « 
(ouvriers), de 21.000 francs (employés) correspondent des . 
proportions de dépenses alimentaires de 58 et 49 p. c. Ets 
l'enquête montre que © ‘est le logement qui profite presque . 
seul des exigences alimentaires plus restreintes. Par contre, 
au sein de la même classe, de fortes différences de revenus 
entraînent de fortes différences dans la proportion des. 
dépenses d’alimentation, mais non plus au profit du logement. 
Enfin, les catégories ouvrières proches des employés (typo- 
graphes, etc.) ont un budget fort semblable à celui de ces der- 
niers. L’habitat exerce par la nature du milieu, par les condi- 
tons de vie et par la contagion sociale une influence marquée 
sur l'affectation des dépenses. 


Mais il ne suffit pas de considérer l’ensemble des pen 
consacrées à la nourriture, il faut encore voir comment elles 
se distribuent. Le rapport des achats de produits végétaux et 
animaux passe de 68 à 44 p. c. lorequ' on monte dans l'échelle ” 
des revenus de la classe ouvrière belge. Il ne faudrait pas . 
cependant ne voir ici que l'influence du revenu: les conve-” 
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ont 1 ÿ Quoi qu “l'en 
pays au cours des dent Mécades He w 
rent relat des achats de produits animaux a coïncidé avec 
mélioration de la condition des classes les moins. favorisées. 
phénomène de saturation peut se manifester ‘4 {certains 
ents pour des produits largement consommés. = 
& semble nécessaire de rappeler ici quelques-unes des cles 2 
ions tirées par Emile “Waxweiler de l’ enquête menée, en 1910, TE 
l’Institut de Sociologie: la valeur nutritive de la ration 
| alimentaire a tendance à s'élever avec le revenu; la profession 
% exerce pas plus d’ influence sur le rss alimentaire que 


les TRES industriels. 


. On peut tirer plusieurs conclusions de l'étude ER de 
74 question. D'abord, la « loi » d’ Engel n’est valable que dans 
Pun milieu social (professionnel ou régional) donné. Ensuite, si 
L ‘alimentation représente une obligation essentielle du budget, 
elle en constitue aussi un poste-tampon. Dépense quotidienne, . 
elle peut être manœuvrée plus facilement et plus discrètement 
Len cas de détresse financière; sans compter que la nourriture 
est le domaine par excellence de la substitution, facilitée par 
une gamme abondante de qualités et de produits de rempla- 

ement. Cette mobilité des dépenses alimentaires fait appa- 
- raître la vanité du calcul d'indices dits du coût de la vie, et 
- montre comment tout un mécanisme s'insère sur les achats de 
consommation pour amortir l'ampleur des effets des oscilla- 
tions de prix. Elle explique aussi la psychologie des salariés en 
période de variations des prix. 

Divers problèmes doivent être retenus lorsqu'on examine au 
D de vue psycho-sociologique les différences sociales dans 
le domaine de l'alimentation. 

Voyons d'abord celui de la nourriture-« signe social ». 

_ Elle est beaucoup moins importante .que l'habitation ou le 
vêtement (elle ne se voit généralement pas); mais les circon- 
” stances qui l’affectent sont ressenties très durement. M. De 
* Leener a cité le cas de ces nègres américains pour lesquels 
- Je signe le plus sûr de leur amélioration sociale est la possibilité 
» de consommer du pain de froment. On se souvient de l'oppo- 
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sition des ouvriers belges à l'emploi du pain gris dont on leur 


vantait les vertus médicales. 


. Les lieux publics où l’on prend de la nourriture sont bien vite 


dotés d’une étiquette sociale dont il leur sera à peu près impos- 


sible de se défaire; des groupements spontanés s’y constituent, | 


le plus souvent sur la base du niveau social. 


Des conceptions très différentes ont cours au sujet d'un - 


même aliment dans les différentes classes. C’est ainsi que le 
lait est considéré comme un produit de luxe (« de dimanche »)} 
par une partie importante de la classe ouvrière belge. Le riz et 
le macaroni n’y ont cours que comme desserts. 

La valeur sociale des repas est profondément affectée par le 
mode de vie: dans certains milieux ouvriers, il n'existe prati- 
quement pas de repas de famille; dans d’autres, le grand repas 


est post-posé jusqu'au retour du père; dans d’autres encore, la « 


femme n’y assiste pas, surtout s’il y a des invités. 


La mauvaise présentation des alimeñts leur fait perdre une 


partie de leurs qualités nutritives. 


Le conservatisme alimentaire est très poussé chez les 
ouvriers. Hostiles à de nouveaux aliments, ils accordent une 
importance exagérée à certains mets (tartines). La raison doit 
en être cherchée dans les ressources restreintes qui limitent les 
possibilités d'achat et dans le fait que chez les plus pauvres, le 
repas perd tout sens social pour n'être plus qu’une absorption 
de denrées. 

Les usages de la table prendront des formes diverses. Les 
ouvriers mangeront le poisson avec fourchette et couteau; le 
petit bourgeois refusera d'utiliser ce dernier; les gens vraiment 
« bien » utiliseront des couverts à poisson. Un même souci 
d'être poli et de faire honneur à son amphytrion fera que dans 
nos pays — pauvres en produits et riches en bras — on videra 
son assiette jusqu'à la dernière miette, tandis qu'aux Etats- 
Unis — pauvres en bras et riches en produits — on laissera 
de la nourriture en sortant de table. 

Le commensalisme enfin a une très grande importance dans 
notre société : on invite à prendre le thé des gens avec lesquels 
on ne diînerait pas: le bedeau de telle association de petits 
bourgeois n’est pas autorisé à s’asseoir avec les membres pour 
boire: etc. 


Ainsi, la catégorie sociale se reflète dans les mœurs et les 
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coutumes alimentaires des individus. À dire vrai, ce mode de 
vie commun, qui caractérise ceux qui appartiennent à une 
même classe sociale, comporte précisément parmi ses postes les 
_ plus importants le mode d’alimentation. Alimentation et classe 
. sociale sont donc intimement liées sans qu'on puisse dire 
formellement celle qui est cause et celle qui est conséquence. 
» Au-dessus des différences individuelles, les différences sociales 
permettent de déterminer des fypes d'alimentation suffisam- 
- ment généraux pour avoir une signification précise. 


x * x 


… Dans certaines classes, le repas joue un rôle social impor- 
» tant. On vient de voir que ce n’est pas le cas pour une partie 
4 de la classe ouvrière; au contraire, la classe rurale et la bour- 
geoiïsie, certains groupes de la classe ouvrière mêmes le 
conçoivent de telle manière qu'il remplit, chez eux, une fonc- 
» tion sociale de premier plan. 

… M. MaARNUS, chef du Service des Recherches folkloriques du 
î Brabant, observateur curieux et attentif, devait traiter la ques- 
+ tion des repas en commun. 

| 
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11. — Les repas en commun. 


Afin de préciser l’objet de sa communication, le conférencier 
… cherche à définir le repas en commun. Le citadin, qui 
— préfère manger au restaurant à manger chez lui, choisit un 
—…. établissement où il retrouvera des gens « de son rang » même 
s’il n’a aucune relation avec eux. Il est bien évident qu'il ne 
s’agit pas là d’un repas en commun. 

‘Le repas familial, réunissant les personnes habitant sous un 
même toit, ne pourra lui non plus être considéré ici: la famille, 
nécessité physiologique et biologique, existe en dehors de la vie 
sociale. En dépit de l’action de la famille sur cette dernière, il 
semble préférable de négliger dans cet exposé les repas réunis- 
sant exclusivement parents et alliés. 

Ce repas familial est modifié à la campagne par l'apparition 
des serviteurs et des ouvriers à la table commune. Ces néces- 
sités de la vie économique adjoignent à la famille des éléments 
étrangers qui ont la nostalgie de leur propre famille et qui ne 
sont que tolérés ici. D'ailleurs, le patron, sa femme et sés 
enfants sont groupés à un bout de la table, là où il y a une 
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nappe. Les serviteurs n'ont pas de nappe contrairement à 
l'éventuel invité qui, lui, sera « mis à la nappe ». Maîtres et 


domestiques à une même table; il ne s’agit pas pourtant d'un 
« bel esprit de solidarité », mais d'un groupement occasionnel 


où souvent les hostilités et les oppositions foisonnent. Ces oppo- 


sitions seront atténuées apparemment par des similitudes 


étrangères aux motifs du groupement, telles que la prière en 


commun. 


Les repas familiaux élargis organisés à l’occasion de certai- à 


nes circonstances de la vie (fêtes, communion, décès, etc.), 
ou de festivités locales ou religieuses (Noël, kermesses.….) 


doivent être retenus ici. Le repas ne constitue alors qu’un frag- 


ment d’une série souvent fort longue de cérémonies. Notons le 


fait que la famille, association essentiellement biologique, dont … 


le but principal est de procurer le boire et le manger, ne man- 
que jamais à tout événement qui la touche, d'organiser un 
repas. Organiser un repas pour la famille est souvent une obli- 
gation sociale; y faillir serait se déclasser. Exagérer, risque 
de surclasser la famille et d'amener des reproches de la part 
de ses pairs. 

Les différences de comportement des diverses classes 
sociales sont fort caractéristiques lorsqu'il s’agit, par exemple, 
de noces d'or ou d'argent. La distribution des sucres de 
baptême reste soumise à certains usages extrêmement vivaces. 

Dans les campagnes, un fermier de rang élevé doit avoir une 
salle à manger et de l’argenterie; peu importe qu’il n’emploie 
ni l’une ni l'autre, il doit les avoir. Si d'aventure, on emploie 


la dite salle à manger, les serviteurs n’y seront pas admis et 
resteront dans la salle commune. 


Dans les milieux ruraux et populaires, la quantité des mets 
est l’objet de soins tout particuliers: il faut boire et il faut 


manger en abondance si l'on ne veut pas être offensant pour 
son amphytrion. 


Les rites de la table et le protocole sont fort négligés dans le 
peuple. La tradition dans la nature des mets ést uniquement 
fonction des possibilités saisonnières. Depuis la guerre d’ail- 
leurs, l'esprit d'imitation s’est développé : le novateur était mal 
jugé antérieurement, l’imitation du citadin et les hardiesses 
alimentaires sont appréciées favorablement aujourd'hui. 

Anciennement, on faisait « la part du pauvre » lors des 


| 
; 


L'ALIMENTATION 827 


banquets organisés à l’occasion d'événements heureux. Il s’agis- 
sait surtout de procéder à une distribution aussi copieuse que 
possible pour affirmer publiquement son aisance. Cet usage a 
évolué : on ne fit plus la part du pauvre, mais la distribution 
« des restes se poursuivit — on n'était pas « regardant ». Enfin, 
la distribution cessa complètement par suite des progrès de la 
bienfaisance et des œuvres sociales. 

Les enterrements sont dans les campagnes l’occasion de 
repas auxquels sont obligatoirement conviés tous les étrangers 
à la localité qui ont été au cimetière, Les femmes n’assistent 
généralement pas à ces repas, car elles se consacrent à leur 
préparation. Le développement des communications tend 

cependant à réduire l'importance de cet usage. 

…._ La kermesse et le Nouvel An sont restés les dates de prédi- 
… lection pour l’organisation des festins de famille. C'est, à la 
“ campagne, l'occasion de regrouper les parents dispersés dans 
tout le pays. 

Certaines superstitions touchant à la table ont conservé leur 
* importance: nombreux sont ceux qui refusent de s’asseoir à 
- une table où l’on est treize, ceux qui craignent le renversement 
d'une salière, ceux qui ne laisseront pas un pain sens dessus 
dessous, qui ne veulent pas de couteaux en croix, etc. Une 
sorte de contrainte diffuse impose l’observance de ces prati- 
ques à ceux même qui les trouvent ridicules. 

Les veillées de jadis où l’on buvait en discutant, le gâteau 
des rois, le cramique du vendredi-saint, etc., doivent être cités 
ici. Ces usages disparaissent parce que les distractions, les 
communications et les moyens d’information se sont dévelop- 
pés. Les organisations professionnelles avec leurs assemblées 
« générales et leurs banquets remplacent les réunions familiales 
“ d'autrefois. Les aspirations grégaires des paysans reçoivent 
* d’autres satisfactions que jadis. 

Cependant, dans l’ensemble, les repas professionnels ont 
perdu beaucoup de leur importance. La corporation du passé 
était un centre d'agrément et de réunion pour ses membres. 
L'évolution sociale a enlevé à l’organisation professionnelle à 
peu près tout ce qui n'est pas la stricte défense des intérêts 

é matériels. Quelques survivances s’observent dans les sociétés 
lé de tir, héritières des anciens serments, mais on y constate avec 
étonnement que les traditions les mieux établies y ont disparu 


us élevé. ÿ | at ee es 
_ Etle conférencier, termine en ter E Latenton sur l'impc 
_ tance que revêtent les petits faits qu'il a cités pour ceux 
ment la peine de les étudier et de les interpréter. Se 
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“& le repas en commun n re pas ra les différences 
Sale — et souligne même certaines d’entre elles — il n’en : 
te pas moins dans certains milieux l'acte social par excel. 

lence : une table bien garnie arrondit les angles et permet aux 
adversaires les plus acharnés de déposer les armes un instant 
. pour causer entre eux, la fourchette à la main. 

_ Le vicomte DAVIGNON, écrivain” causeur aimable, membre 
de l’Académie royale de langue et de littérature françaises, | 
allait traiter avec humour et bon sens-ce sujet délicat, riche 4 
d'enseignements. 


12. — La table et Fe esprit de société. 


Le vicomte Davignon résume en un aphorisme” a sujet qu DE 
va développer: Quand je suis seul, je mange, quand j'ai un ne 
convive, je dîne. Dîner comporte donc à la fois la satisfaction » 
ÉR grossier d'alimentation et le fait de bien traiter ses 
amis. La pratique mondaine, diplomatique et littéraire fait | 
ressortir l'importance capitale de la table. L'esprit de société, M 
les rapports internationaux, aussi bien que la vie artistique, sont 
inséparables de la bonne chère pratiquée en commun moyen- 
nant une sélection sociale et l’observance de rites bien arrêtés, “ 


Les usages et rites de la table résistent victorieusement au “ 
nivellement démocratique. Les repas en commun maintiennent * 
la hiérarchie et l'autorité, mais ils ont incontestablement de 


hautes vertus de normalisation, de socialisation et d’huma- « 
nisation. 


Quelles que soient d’ailleurs les vertus sociales des er. en -# 
commun, il ne faut pas oublier que leur attrait principal reste 
le bien manger ou, au moins, le fait de manger mieux qu'à 
l'ordinaire. La qualité des mets importe au moins autant que . 
l'atmosphère de la réception; leur surabondance n’ajouterait 
rien au charme du repas. Les menus pantagruéliques du passé 
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semblent bien n'avoir été conçus que par désir d’ostentation et 
par esprit de bienfaisance: les convives assistaient au défilé, 
_goûtaient des différents mets et laissaient aux pauvres le sur- 
_ plus. Les goinfreries des bourgeois, curés et notaires de pro- 
. vince n ont rien à voir avec l'esprit de société. 


La variété des mets et la diversité de leur provenance faci- 


 litées par les techniques modernes, élargissent l'horizon social 


des convives. Ceux-ci ne doivent pas être pressés par le temps: 
rien nest plus désagréable que le repas pris n'importe comment 


‘à la hâte, comme on le fait aux Etats-Unis. 


Le commensalisme est soumis dans notre société À des règles 


« fort précises: on ne met pas en présence n'importe qui et on 
minstalle pas les invités n'importe comment. En Belgique, 


l'usage est souverain, bien plus que le protocole. 

En arrivant à table, on fait la connaissance de ses voisins et le 
repas qu on va faire en leur compagnie permettra de les mieux 
apprécier. Le groupement devra se faire suivant d’autres critères 
que l’âge et la fonction, sans quoi des fissures pourraient se 
produire dans le bloc des convives séparant, par exemple, 
jeunes irresponsables et vieux chargés de responsabilité. Le 
maître et la maîtresse de maison se feront face: dans le sys- 
tème français, ils se placeront au milieu des longs côtés de la 
table, tandis que les Anglais les placeront aux extrémités. Les 


> personnages les plus considérables s'assoieront aux côtés de la 


maîtresse de maison, la place d'honneur étant évidemment à 
droite. 

Le groupement pourra aussi se faire par petites tables comp- 
tant chacune un convive de distinction. 
- Quel que soit le procédé adopté, on peut être assuré qu'il se 
trouvera toujours au moins une personne qui s'estimera lésée : 
tout dîner comporte au moins un « fâché ». Au maître de mai- 
son de s’en tirer élégamment et d'éviter que cette méchante 
humeur ne persiste et ne retombe sur la table entière. 

L'hétérogénéité du public est indispensable au succès du 
dîner. Des préoccupations identiques chez tous les convives 
nuisent à l’atmosphère et ne donnent pas l'impression indis- 
pensable d'un changement et d’une détente. Il ne faut pas non 
plus qu'un seul soit choyé et honoré; sans compter que, la 
personne qui se trouve à droite de la maîtresse de maison n est 
pas nécessairement le vrai destinataire du repas : il est toujours 


dangereux de se répandre en confusions si on se croit le prin-. 


cipal invité. L'hôte, aimable, doit montrer sa joie de recevoir 
ses amis. Personne ne doit se croire inutile: chacun doit avoir 
l'illusion de jouer un rôle véritable dans la pièce. 


De plus en plus disparaît la coutume d'inviter longtemps - 


d'avance; un coup de téléphone la veille suffit parfaitement. 

Le souci de constituer une assemblée hétérogène ne doit pas 
entraîner l'invitation de gens qui ne peuvent se supporter: ni 
opposition marquée, ni trop grande familiarité. La présen- 
tation des convives se poursuit à table par la conversation; la 
coutume varie d’ailleurs suivant les pays: c'est ainsi qu'en 
Angleterre on ne présente pas, tandis qu'en Belgique et en 
France on se donne des titres à l'excès. 

Pour que le dîner réussisse, il faut une sage mesure en tout: 
que personne accapare toute l’atiention et que la chère soit 
bonne sans devenir à ce point captivante que la conversation 
en pâtisse. La présence simultanée de plusieurs hommes célè- 
bres à une même table exige de les mettre tous en valeur 
successivement. 


Les vertus éminemment sociales des repas, leurs qualités 


. . . *, A : 
assouplissantes et normalisatrices ne s'étendent pas aux dîners « 


de famille et aux banquets politiques. Ils s'avèrent impuissants 
à provoquer les détentes nécessaires et à inciter les convives à 
la tolérance et à l’abandon. 

La diplomatie consiste à savoir manger sans appétit et à ne 
jamais montrer qu'on a faim. La table y joue donc un rôle 
immense : la fourchette à la main, l’homme se livre et la démo- 
cratie est sans défense. Rien de tel qu’un bon repas pour juger 
un homme, connaître ses menus défauts et ses habitudes. 

Les renversements de fortune fréquents à notre époque ont 
suscité une nouvelle profession : celle de l’homme du monde 
qui compose les menus des nouveaux riches. Ceux-ci ne savent 
généralement pas recevoir: ils écrasent leurs hôtes sous le 
poids d’une richesse toute fraîche ostensiblement mise en évi- 
dence. La maîtresse de maison consciente de son rôle et 
sachant le remplir devra, bien au contraire, déployer des 
trésors de délicatesse pour faire oublier sa fortune à ses hôtes 
et pour les mettre à l’aise. 

Ainsi, ces quelques considérations mettent en valeur le rôle 
de la table dans la vie de société. L'importance des repas est 
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| illustrée par la place que leur accordent toutes les religions. 
_L'aliment, source de continuité dans la vie, fait naître des 


institutions et des usages d’un poids social considérable. 


*x* x 


L'institution semi-publique, que nous nommons restaurant, 


na pas toujours été ce qu'elle est aujourd’hui et, sans doute, 


se modifiera-t-elle encore profondément dans l'avenir Un 
examen de son évolution s’imposait dans le cadre général d’une 


- étude de l’alimentation. 


M. JussY, président de la Fédération belge des Hôteliers et 
Restaurateurs, se chargea des laborieux travaux de recherche, 
de compilation et de réflexion nécessaires pour présenter à la 
Semaine Sociale un résumé de la question. 


13. — L'évolution du restaurant. 


Le restaurant, tel que nous le connaissons aujourd’hui, est 
une institution fort récente. L'état longtemps rudimentaire de 
la technique des transports a empêché la multiplication des 
voyages et, par conséquent, la création des auberges et hôtel- 
leries. Pendant bien longtemps encore, le restaurant se con- 
fondra avec l'hôtellerie : on ne concevra pas qu'on fasse pro- 
fession d'offrir le couvert sans procurer le logement. 

L'histoire nous montre également que si les hommes trouvent 
bien vite naturel de se réunir hors de chez eux pour boire en 
commun, il n’en est pas de même pour l'absorption des nourri- 
tures solides. 

Il est opportun de noter ici quelques dates de l’histoire du 
manger. Au XIII° siècle, on mange encore avec les doigts, mais 
il y a une assiette et‘un gobelet pour chaque couple de convives. 
Au siècle suivant, la cuiller fait son apparition, mais les four- 
chettes n’apparaîtront qu’au XVI[° siècle. Jusqu'à cette époque 
également, il était d'usage d'amener son couteau avec soi: il 
eut été mal poli d’en offrir un à ses hôtes. 

La serviette, elle, date du XV” siècle; elle se mit d’abord sur 
l'épaule. Puis, elle s’attacha autour du cou, se glissa dans 
l’'échancrure du gilet et enfin se mit, et se met encore, non 
entièrement dépliée sur les genoux. 

Le lointain ancêtre du restaurant est l'hospitalité fortuite, 


Prin Sete . ie en ie naît + carav V 
- habitation incommode, de réputation souvent douteuse. L 
_ portance des lieux de pèlerinage grecs suscite la création ‘ 
Re. véritables hôtelleries. Néron fait construire le long des chaus- 
__ sées romaines des tavernes et des pretoriæ. La on ou des 

es aubergistes reste détestable. : à 
# -_ À Rome, l'art du bien-manger fut poussé si loin, qu ‘Apicius | 


_institua une école de cuisiniers. Ave 
Au ‘Moyen Age, déclin de l' esprit d’ Lure qui n’est plus æ 
guère pratiquée que par les monastères. Les croisades et les | 
: foires ont fait renaître l'hôtellerie. Mais le législateur doit bien- 
tôt intervenir pour réfréner les abu$: on ira jusqu’ à instaurer. ë 
l'affichage obligatoire des prix. : “xt 
Le XV[° siècle voit la naissance de la poste Brnelles VO } 
avec les auberges et relais que cela comporte. en apparais- 

sent les auberges de compagnonnages. 


ÈS A la fin du XVI[° siècle, la cuisine des auberges de Versail- = 
-_ les est renommée dans l'Europe entière. à "4 
es A la même époque, apparaissent les premiers cafés qui con- 
D: naîtront un développement exubérant au XVIII siècle. Quel 
ER ques restaurants au sens moderne du mot sont signalés en. 
TEN - Grande-Bretagne. : 

En France, sous Louis XVI, les professions alimentaires se 
multiplient, La physique et la chimie sont mises au service de: 
l'alimentation. Mais c'est la Révolution qui, en libérant les 
cuisiniers et officiers de bouche, qui n'avaient pu suivre leurs 
maîtres à l'étranger, allait permettre l’ouverture des premiers 
restaurants. Le gros public allait pouvoir apprécier la cuisine 
des ci-devants nobles. Sans compter le développement et la 
démocratisation de la vie publique qui allait inciter les gens à 
sortir, à manger hors de chez eux. 

- Sous le Premier Empire, le retour des nobles met en veilleuse 
l’activité des restaurants. 

Le Second Empire connaîtra une période de roc des: 
lieux publics et — à part le siège de Paris — la vogue des res- 
taurants ira sans cesse croissante jusqu'en 1914. \ 

Quelques noms et quelques faits sont À noter au cours de 


e — et st ut à Déclle les — on a connu d p 
entiques. Les grands restaurants d’ avant-guerre 
ent : résisté à la tourmente, au règne des « ersatz ) 

ie. Il est curieux de constater que par un remarqua- É 
Sons és choses, les pâtissiers sont en train de redevenir 
urateurs: pour gagner du temps et épargner de l'argent, 
caucoup de dames se contentaient de sandwiches chez le 
ssier du coin — celui-ci a bien vite compris qu l gagnerait 
rganiser de véritables repas. Les grands magasins oht ajouté, : Fa 
x aussi, un restaurant — moyen publicitaire — à leurs nom- | 
breux rayons. Les administrations et les grandes entreprises ont 

_ organisé des cantines. Autant de coups portés aux vrais 

| Dune 


- En sens inverse, on a vu les anciennes fritures s’adjoindre 
4% «plats du jou » et se muer bientôt, elles aussi, en % 
restaurants. A S Er DAT Fe 

- N'oublions pas non plus la vogue de dégustations au domp- Fe 
toir et des automatiques, genre de restaurant qui avait déjà 
* connu une période d'efflorescence avant la guerre. L'automa- 
- tique ne constituerait-il pas une forme de crise ? 

Enfin, grâce au développement des routes et de l’automobile, | 
les auberges et hôtelleries, les « relais » connaïssent un incon- : < 
testable renouveau. ee 


û 


_ De nos jours, on mange ‘partout : chez le couturier, chez le 
charcutier, en chemin de fer, en bateau, en avion... le grand 
restaurant d'avant-guerre vit sans aucun doute une phase 
: importante de son évolution. 
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A. côté du restaurant ouvert à tous, il faut considérer les 
cantines et les restaurants spécialisés : restaurants de régimes, 
- restaurants rituels, restaurants nationaux, etc. Il eût été inté- 
- ressant également de noter les procédés employés par les res- 
* ftaurateurs pour affirmer le niveau social de leur clientèle et une 
. étude comparative des divers types de restaurants eût été fort 

instructive. 
Les cantines d'usines sont d’une importance toute particulière 


ds. LÉ. 


DEL LEE 


ce: (ri u , 


au point de vue social, Mile VAN CAUBERGH, assistante sociale 
de la Maison d’Ernest Solvay, allait en parler en connaissance 
de cause. 


14. — Les cantines d’usines. 


La seule considération du rendement du moteur humain 
devait conduire les patrons à créer des institutions fournissant 
des repas bon marché dans le cadre même de l'usine ou du 
bureau. La quantité et la qualité du travail ne pouvaient qu'être 
influencées favorablement par ces repas. Ils présentent un 
intérêt tout particulier pour les ouvriers et les petits employés 
auxquels le restaurant demeure inaccessible. L'extension du 
travail de la femme mariée exclut de plus en plus la possibilité 
de trouver au foyer un repas bien-préparé au moyen d'i ‘ingré- 


_dients de bonne qualité. 


Il serait souhaitable au point de vue moral que les conjoints 


et les enfants des salariés soient admis dans les cantines où ils 


prennent leur repas : la chose est possible et la famille pourrait 
ainsi être réunie à midi. 

Les locaux de la cantine seront autant que possible éloignés 
de l'endroit où l’on travaille. Ils seront confortables et compor- 
teront éventuellement une salle de lecture et de repos. La can- 
tine sera dirigée par une femme qui prendra ce service à cœur, 


pourra contrôler les achats, composer intelligemment les’ 


menus, etc. 


Le repas semble être la meilleure occasion de réunir 
employeurs et employés : à table, pendant la conversation, bien 
des conflits pourront être aplanis, bien des sources de malen- 
tendus pourront être supprimées. Ainsi la cantine, en favorisant 
la compréhension réciproque des patrons et des ouvriers, pourra 
promouvoir la paix sociale. Mais il ne faut pas oublier que 
toute organisation de ce genre est destinée à être d’abord criti- 
quée par ses usagers et qu'elle devra s'imposer à eux. Il faut 
exiger un effort du personnel; lui fournir des repas complète- 
ment gratuits, constituerait une grave erreur. Les difficultés 
sont nombreuses dans l’organisation d’un restaurant de l’es- 
pèce : il faudra s’employer à les vaincre une à une pour arriver 
à un résultat satisfaisant, Une cantine correctement mise sur 
pied ne doit rien coûter, ce qui est aisément réalisable. 
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Il faut noter qu'une partie des salariés échappe au restaurant 
patronal, les uns parce qu'ils habitent à proximité, les autres 
parce qu'ils veulent se soustraire à l'atmosphère des lieux de 
travail pendant les heures de repas. 


+ * + 


À cet exposé, Mile VAN CAUBERCH avait ajouté d'intéres- 
santes indications sur la Maison d’Ernest Solvay dont elle 
s'occupe activement. Elle avait traité le sujet en assistante 
sociale et en ménagère avertie, Ce point de vue de la ména- 
gère se rapproche en plus d’un point du sujet essentiellement 
pratique que M. l'architecte PUISSANT devait traiter avec 
à-propos : les locaux et l'alimentation. 


15. — Le problème des locaux. 


La place réservée à la cuisine est réduite à l'extrême dans les 
appartements modernes. Mais sur cette aire limitée, on dispose 
d'un outillage perfectionné et soigneusement groupé afin de 
réaliser un minimum d’encombrement. 

Dans ce laboratoire culinaire, on ne peut préparer un repas 
de quelque complication pour plus de 5 ou 6 personnes; aussi, 
la pratique des dîners à domicile est-elle en voie de disparition. 
Si un tel repas doit être organisé, il sera fait appel à un traiteur 
et la « cuisine » servira simplement d'office. Cette exiguïté de 
local a une deuxième conséquence: c’est l’accroissement, le 
développement de l’industrie des mets finis ou demi-finis qu'il 
suffit de réchauffer ou d’assaisonner. La coquetterie de la 
cuisine devra séduire la rare et fugitive cuisinière tandis que 
son exiguité sera invoquée pour prouver à la bonne non spécia- 
lisée qu'elle peut ajouter la cuisine à ses autres occupations. 

L'alimentation absorbe une importante partie des activités de 
la ménagère. Elle se fait assez facilement remplacer dans ses 
autres missions : des spécialistes se chargent déjà du nettoyage 
des vitres: mais la préparation des mets, leur présentation et 
aussi. le lavage de la vaisselle restent les chapitres les plus 
absorbants de son activité. À ce propos, il faut remarquer que 
la crise ancillaire sévit en dépit de l’extension du chômage; on 
se demande pourquoi le domestique mâle ne remplace pas 
plus fréquemment la bonne: l’histoire ne connaît pas de Vatel 


un) 
re 


# 0 est 4 accord pour déclarer que. Te vie ra faille s’ 
Se _ nise autour des repas. Que deviendrait-elle si en d 
restaurants s’ ‘accroissait,. si l'industrie des restaurateurs + 


Se GR à appartements on organisait une cuisine 
commune, voire une salle à manger commune. Ce r régime existe 


Fe usines et les cantines ATEN en sont d’ sure ‘exemples. 
_ Cette désaffection à l' égard du repas en famille n ‘indiquet-elle | 


- pas que la charge du ménage est trop lourde pou la maîtresse 
de maison ? ee SAS 


Notre habitation est plus saine, plus confortable, a 4 
agréable que celle de nos pères, mais elle est terriblement plus : 
compliquée: ses canalisations sont choses délicates et dange- 
reuses, les besoins domestiques se sont multipliés. Il fut un 
temps — pas très éloigné d’ailleurs — où la maison bourgeoise « 
> avait un puits pour l’eau potable, une citerne pour l’eau de « 
| pluie, une fosse à vidangér, un poêle dans chaque chambre, « 
une cave à provisions, parfois même un four à pain... Aujour- 
| d'hui, tout cela est bien changé; maïs après l’adoption enthou- « 
4 siaste des premiers perfectionnements, une résistance s’ést 
= manifestée. La tendance à la collectivisation ne triomphe pas - 
sans résistance : le chauffage urbain ne progresse pas, le chauf-. 
fage central des grands immeubles se voit opposer le chauffage | 
par appartement. [l en est de même ou à peu près, pour le - 
nettoyage par le vide. En bref, la question du logement le plus 


confortable reste posée et l’alimentation est l’un des nœuds du 
problème. 


Tout ceci vaut évidemment pour É Pen de classes 
moyennes en ville. La classe riche est au-dessus de ces contin-: 
gences, mais elle complique la situation par son rôle de cory- 
phée, de modèle à suivre. En vérité, le rural n’est pas aussi 
éloigné qu’on le pense des contingences alimentaires du cita- * 
din: les légumes qu'il voit cultiver, les animaux qu'il voit. 
engraisser font le plus souvent un voyage à la ville avant. À 
d’ apparaître sur sa table. = 3 


La maison ouvrière doit être organisée en vue du travail de » 
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; la ménagère : les habitations ouvrières spécialement conçues et 
_ réalisées permettent à la ménagère de donner plus de soins aux 
) repas. | 

. Il convient de rappeler ici la controverse actuelle sur la 

nécessité de séparer la cuisine de la laverie et de la salle à 

+ manger. Les uns exigent une différenciation nette, les autres 
prétendent qu'un seul local peut servir aux trois usages: ces 
derniers estiment qu'il y a là une sérieuse économie d'argent, 
de temps et de place à réaliser et ils y voient la possibilité pour 
la ménagère, maîtresse de maison, d'assister au repas. 

Dans les cités ouvrières, les jardinets permettent souvent de 
cultiver quelques légumes et d'élever des lapins ou des poules, 
ce qui améliore la qualité de l’alimentation de leurs habitants. 
* Tout cela nous mènera-t-il quelque jour à la cuisine collec- 
tive > La construction, l’organisation, l’outillage et le rendement 
d'une grande cuisine moderne donnent des résultats tout à fait 
“ intéressants. À la facilité et à la propreté, il faut ajouter la 
- possibilité des achats massifs qui compriment fortement le prix 
: de revient. Et cela nous aurait sans doute déjà mené à une 

standardisation de l'alimentation s'il n'y avait le désir de 

paraître, les habitudes, les manies, les goûts personnels qui s’y 
“ opposaient; mais cependant l’évolution est nettement orientée 
= dans ce sens. 

+ En dehors de l'habitation, l'alimentation présente de nom- 
breux problèmes à l'architecte: construction des halles et mar- 
chés, des abattoirs, des entrepôts, des usines, etc. L’hygiène 
y est admirablement respectée. Dans des restaurants de plus 
en plus nombreux, la préparation des mets se fait sous les yeux 
de la clientèle — ce qu’elle apprécie beaucoup. La propreté des 
cuisines dépend, dans une large mesure, des conceptions archi- 
tecturales qui ont présidé à leur construction : rendre la cuisine 
visible partout serait un immense progrès. 

Toutes les modifications, toute l’évolution qu'on peut pres- 
sentir en matière de conceptions alimentaires posent à l'archi- 
tecte des problèmes qu'il s’empresse de résoudre pour un 
avenir immédiat. Mais à la certitude de l'architecte s'oppose 

® l'inquiétude de l’urbaniste qui, en ordonnant le cadre de l’acti- 
… vité sociale, doit avoir le constant souci d’un avenir plus loin- 
é jain. On voit ainsi combien la question des locaux est intime- 
M nent liée à celle de l'alimentation et au delà de cette dernière 
aux problèmes essentiels de la vie en société. 


CS re REA a ep pra ds 


V. — CONCLUSION. 


Une Semaine Sociale Universitaire est, par définition, une ù 
chose qu’on ne conclut pas. Six journées de conférences et 


de visites fournissent l'information nécessaire; la réflexion 


s’amorce au cours des discussions; elle se prolonge après le . 


débat final et chez beaucoup elle ne se termine jamais. 


Certes, le praticien pourra tirer de la Semaine Sociale des 
enseignements extrêmement précieux dont l'application immé- 
diate pourra être fort fructueuse; ce sera là une conclusion. 


CL: 


toute provisoire! Le théoricien, le chercheur, l'étudiant curieux 


qui sommeille en chacun de nous, aura bien soin de ne point 
conclure : il sera toujours amené à reprendre ses méditations et 
à aborder le sujet de quelque nouveau point de vue. 


Une activité aussi quotidienne que l'alimentation est un 
thème particulièrement propice à la réflexion sociologique: 
Chaque jour, le participant de la Semaine Sociale trouvera un 
fait, un incident qu’il pourra raccrocher aux travaux de septem- 
bre 1936. Et il saura gré au directeur de l’Institut d’avoir choisi 
un sujet aussi riche, aussi sociologique que celui-là : un sujet 
qui ne finit pas; il lui saura gré d’avoir mené à bien l’examen 
systématique de ses divers aspects. 


Le grand enseignement que pour notre compte personnel 
nous avons tiré de cette Semaine Sociale, c’est sans doute la 
large part de l’irrationnel en une matière aussi sérieuse, aussi 
terre-à-terre, aussi peu fantaisiste que l'alimentation. Cette 
prédominance de l’affectif sur le rationnel, qu’on constate en 
politique, en art, en matière d’information, on la retrouve dans 
fout ce qui entoure l'acte prosaïque de la déglutition. Les mys- 
tiques et les psychoses fleurissent chez les consommateurs et 
même chez leurs conseillers. les médecins! De parfaite bonne 
foi, ceux-ci doivent condamner aujourd’hui ce qu’ils préconi- 
saient hier. Mais le fait de brûler avec sérénité ce qu’ils vien- 
nent d’adorer est la meilleure preuve peut-être de leur sincérité 


item enfin en. 
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Notes sociologiques 


Changements phonétiques et Sociologie 


Les langues vivantes sont en perpétuel état de transformation. C’est le côté 
‘phonétique de cette transformation qui sera l'objet de cette note. 

Une des tâches de la linguistique est de déterminer le rythme de cette évo- 
lution phonétique. 

ul existe des époques pendant lesquelles les langues évoluent très peu, tandis 
-qu'à d’autres, elles sont bouleversées. 

G. Millardet (1) avait émis l’idée que « sans l'intervention de cette gendar- 
merie centrale (scil. la langue policée d'un grand centre de civilisation, «mme 
-une ville), l'anarchie minerait irréparablement la racaille turbulente et aveugle 
des patois ». 

La question est de savoir si ce sont vraiment les patois qui sont en perpétuel 
“état de transformation? Il semble bien que ce soit le contraire! 

Les dialectologues néerlandais ont pu constater (2) que plus on s'éloigne des 
villes, au plus stable est le patois. Les endroits qui se caractérisent par une 
population et une civilisation stagnantes ne connaissent pas d'évolution turbu- 
lente, pas d’anarchie : il y règne le calme, l’immuabilité, 

Au contraire, le bouleversement de la langue à l'intérieur et aux environs des 
villes à population mouvante est un phénomène journellement constatable, 

Les dialectologues suédois sont arrivés aux mêmes conclusions. Récemment, 
l'éminent directeur de la centrale dialectologique (Landsma‘lsarkivet) 
-d'Uppsala, le professeur Herman GEIJER, m'’assurait que les dialectes de villa- 
ges parfois distants l’un de l'autre de plus de 50 kilomètres, présentaient moins 
-de divergences que les dialectes parlés aux environs des villes, 

Le rythme et l'intensité de l'évolution linguistique sont en raison directe 
de l'accroissement et des fluctuations des populations urbaines, ainsi que du 
degré de civilisation de celles-ci. 

Il est donc d'un grand intérêt de comparer les statistiques démographiques 
et les données de la géographie linguistique. 

Passons à l'examen du mécanisme du changement phonétique. 

Une loi phonétique exprime, par une formule, le changement régulier d'un 
son donné, en un autre son, survenu à un moment donné, dans une langue 
donnée. Les lois phonétiques résument donc des phénomènes phoniques déli- 


mités dans le temps et l’espace. 


es ee 2 ee 


(1) G. MILLARDET, Linguistique et Dialectologie romanes. Paris, 1923, p.101. 
(2) G.-G. KLorke, De Hollandsche Expansie. La Haye, 1927, p..Il ss. 


ements phonétiq e très grande 

grammairiens ont proclamés, dès T876. Ja constance Pipe 

lois phonétiques ne souffrent pas d'exceptions. 
_ S'il y a des mots qui semblent avoir échappé à Ja re en Re il s'agi 
L fe déviations survenues par analogie. En néerlandais, par exemple, cn dit. 
au prétérit : ik verloor : wij verloren, au lieu de ik verloos : wij verloren,. 
forme régulière, comme ik was : wij waren. La raison est que 1 singulier du 
| prétérit a pris la forme du pluriel, par analogie à ik nam : wij namen, etc. 
CRUE géographie linguistique toutefois nous a révélé un plus grand nombre di 
_ causes de déviations (|). Parmi elles, l'emprunt à des dialectes voisins ou à 
des langues urbaines est très important. Bordeaux, Lyon, Marseille, mais prin 

_ cipalement Paris, sont, en France, de pareils centres de rayonnement. C'est 
“ainsi que le mot tailleur, qui avait fait fortune dans la capitale, a remplacé 1 
termes synonymes provinciaux sartre, parmentier, pelletier, couturier, etc. 
_ Logiquement, nous pouvons nous attendre donc au phénomène analogue 

en phonétique : l’emprunt d'une nouvelle prononciation à un centre plus: 

‘cultivé, la HR d'une nouvelle façon de dire à l’ancienne considérée. 

comme plus triviale. : : 

Car, c'est bien ainsi que le changement phonétique a lieu: par substitution L'S 

sur une aire assez grande; par évolution : dans un domaine plus restreint, . 

souvent une ville. | : à 

Et ici encore, c'est par subatitution. à ou plus exactement : par imitation à de- 
ceux qui passent pour mieux dire, que la plupart des citadins modifient, incon- 
sciemment il est vrai, leur prononciation. 

Dans ce cas, en imitant, ils voudront trop bien imiter, et on se trouvera 

devant le phénomène d’hyperurbanisme : hypercorrection (néerlandais 2: 
 : hypercorrectheid) serait un terme plus heureux. 6 

et Un exemple. En wallon, le suffixe -re dans la combinaison -tre, -bre, -dre ne- 
se prononce pas; on dit : plât” « plâtre », prop” « propre », mort” « mordre ».. 
Le sujet parlant wallon acquiert ainsi le sentiment qu'à sa façon de prononcer 
= correspond une autre en français policé. Il se « corrigera » en disant : honnêtre- 
pour honnête, socialistre (et non socialiss’ parce que : miniss’ : ministre). 

-L"hypercorrection se manifeste principalement dans les sociétés où il existe- 

des milieux de civilisations différentes et où ceux qui passent pour mieux_dire 
représentent le groupe cultivé, le groupe « chic ». Ils peuvent être numérique-- 
ment inférieurs : c’est leur prestige seul qui compte. | 

C'est surtout dans les villes dont la population est mélangée, varie, s'accroît; 
chez les personnes qui par leur profession entrent en contact avec les diffé-- 
rents milieux et dont le genre de vie est plus ou moins hybride : voyageurs. 
de commerce, marchands, concierges, sergents, que se rencontrent les cas! 
d'hypercorrection. - ; 

Il est indéniable que l’évolution linguistique : changements de prononciation, : 
modifications morphologiques, etc., aie lieu parfois dans les couches inférieures: 
de la population. Ainsi, la diphtongue française oi (prononcée -ouè) est devenue: 
à Paris au XVIe siècle, -è. Cet -è est conservé dans des mots bien connus et 
beaucoup usités, tel Anglais. Un autre exemple est l'emploi uniformément mas-- 
culin du participe passé. Pendant les époques à gouvernement démocratique,. 
ces innovations linguistiques se propagent plus vite. 

D'un autre côté, il est indubitable également qu'en général, on imite les- 
innovations linguistiques de ceuxqui passent pour mieux dire. Ce sont surtout. 


:4 


‘ 


(1) V. mon article : Les lois phonétiques et la géographie linguistique, dans 
Le Flambeau, 19° année, 1936, pp. 342-356. 
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à les individus des couches intermédiaires qui conformeront leur prononciation 


à l'articulation spéciale des classes cultivées ou dirigeantes. 
arrive que celles-ci, par réaction, dans le cas de l'évolution phonétique 
venant du vulgaire, retournent à l'ancienne façon de prononcer, ce que les 
linguistes appellent la régression phonétique. ce 
. J'ai pu expliquer par la régression phonétique et par l'hypercorrection les 
nomènes linguistiques qu’on rencontre à Bruxelles. au XIV® siècle. On 


_ constate à Bruxelles, au courant du XIIIS siècle, l'inflexion de a, ©, 0e sous 


l'influence de i, j non accentués, Cette inflexion ou umlaut a eu un carac- 
tère très régulier. Mais vers la fin du XIIIe siècle, on apercoit la tendance à 


_ éviter les formes infléchies en faveur des formes non infléchies, à remplacer 


donc sceper « berger » par scaper, kees « fromage » par kaas, c’est-à-dire 
e par a, d'où, par erreur, on écrira Baveren pour Beveren, etc. 

De plus, on observe, comme phénomène brabançon contemporain, la palata- 
lisation de oe en ue, la diphtongaison de f en ij. Du premier phénomène, la 
palatalisation de oe en ue, il reste encore des traces en toponymie : Brussel : 
Broekzele. Le deuxième phénomène, sans doute plus ancien, n’a pas disparu 
comme le premier. Au contraire, la diphtongaison est devenue la caractéristique 
du Brabançon. Mais on aperçoit clairement au courant du XIVe siècle la 
coexistence de deux prononciations : celle avec a infléchi (e), avec ue pour oe, 
avec ij pour ?; et l’autre : a, oe. {. Cette dernière, d’après les formes d’hyper- 
correction qu'on rencontre, semble être considérée commé préférable, comme 
plus civilisée. Cette prononciation concorde avec la prononciation flamande 
de Flandre de l'époque. 

Je ne puis donc m'expliquer cette dualité de prononciation à Bruxelles, et 
la téndance réactionnaire marquée, que par la présence à Bruxelles d’une classe 
sociale puissante, influente, jouissant d’un grand prestige, et qui n'est autre 
que les lignages, qui, on le sait, furent la classe dirigeante au point de vue 
politique et économique jusque vers l'extrême fin du XIV®e siècle. C'est le 
problème important de l'influence du patriciat. 

En constatant qué les classes supérieures sont imitées par l’homme de culture 
moyenne, on peut se demander pourquoi, au bout d’un certain temps, le 
peuple né parle pas exactement comme son modèle, pourquoi il n'y a pas de 
nivellement complet dans la prononciation. C’est pour la raison bien simple 
que le peuple, lui aussi, a conscience de son rang (inférieur, sans doute), et par 
conséquent, a sa fierté, ou son sentiment un peu fruste de ne pas tomber dans 
le travers du snobisme et de l'affectation. 

Les recherches récentes des -dialectologues ont donc démontré que, même 
au point de vue strictement phonétique, il y a une relation étroite entre la 
société et le langage. Ce n'est que logique, le langage étant un phénomène 
essentiellement social, 
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Du Caractère sociologique du Nom propre 


Ce n'est pas ici le lieu de discuter par le menu les travaux d'approche aux- 
quels se sont livrés les linguistes et les logiciens qui ont voulu exprimer en 
termes clairs la différence fondamentale qui existe entre ce qu'on appelle tradi- 
tionnellement noms communs et noms propres; qu'il suffise ici de rendre 
Hors aux Anglais Stuart Mill et Henry Sweet, ainsi qu'à notre compatriote 

Vercoullie. 


1. — L'opposition entre nom propre et nom commun ne concerne que les 
êtres ou les choses dont il existe, a existé, ou peut exister, plusieurs exemplaires 
plus ou moins ressemblants : Jean est un nom propre réservé généralement 
aux êtres humains, et qui, ne comportant aucune nuance péjorative, convient à 
tout homme. Les choses uniques en leur genre (par exemple : l'univers, au 
sens astronomique) sont désignées par des noms qui ne sont ni communs, ni 
propres. 


2.:—— Alors qu'il existe des noms communs pour tous les êtres et toutes 
les choses que l’on peut grouper en fonction de leur ressemblance, il n'existe 
de noms propres que pour les membres de certains groupes; par exemple, 
les locomotives, les avions, les diamants peuvent recevoir des noms propres, 
tandis qu'il n'en existe pas pour les autos, les briques, les boutons, les meubles, 
et quantité d'animaux non domestiques ou non apprivoisés, Ceci met en évi- 
dence le fait que c'est le plus souvent un nom commun qui est employé pour 
désigner l'objet individuel; il est donc impossible de définir le nom propre en 
disant qu'il sert à désigner l'individu. 


3. — L'usage du nom propre est le plus développé et le plus nuancé en ce 
qui concerne les êtres humains; c'est donc dans ce domaine qu'on trouvera la 
documentation la plus complète. Mais il sera parfois utile d'aller chercher 
un exemple ailleurs pour mettre en évidence telle caractéristique. Prenons, en 
effet, le nom propre des Etats-Unis: certes, ce nom a un sens bien évident, 
mais sa valeur comme nom propre en est indépendante. Car, si le Canada, 
imitant ses voisins du Sud, se constituait en république fédérative indépendante, 
il ne prendrait pas le nom d'Etats-Unis, quoique ce nom, en vertu de son sens, 
lui convienne parfaitement dans cette éventualité; ce nom propre est en quelque 
sorte la propriété d’un certain pays, et c'est en cela seulement qu'il est nom 
propre. 

Si nous revenons aux noms des humains, nous devons bien constater que la 
plupart des prénoms ont perdu toute signification aux yeux de ceux qui les 
emploient : qui est-ce qui choisit le prénom Georges parce qu’il signifie cultiva- 
teur? C’est donc en dehors de toute considération de sens qu’il faut chercher 
ce qui donne au nom propre le pouvoir d'évoquer, dans l'esprit de ceux qui 
l’emploient, l’image de tel individu. 


4. — Toute personne sachant le français comprendra ce que je désigne par le 
mot ville, si, la rencontrant en rue, je lui demande : « Etes-vous allé en ville » 
Mais pour comprendre « Etes-vous allé chez Dupont? », il faut plus que la 
connaissance de la langue que je parle; remarquons que l'incompréhension 
serait la même si, sans préambule, je demandais à quelqu'un que je rencontre : 
« Etes-vous allé chez lui » Le nom propre, comme le pronom de la 3° personne 
est un substitut qui, par lui-même, ne dit rien; pour donner au nom propre 
sa valeur, un élément extra-linguistique doit intervenir. 
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_ Ce qui est nécessaire pour comprendre une ÉTRrTR comme « Etes-vous allé 


chez Dupont? », c'est que l'individu désigné par Dupont soit connu. Lorsqu'on 
nous annonça, il - y a quelques années, que le Prince Léopold allait épouser 
Ja Princesse Astrid, nièce du Roi de Suède, le prénom ne nous apprenait rien, 
h évoquait même rien chez tous ceux qui ignoraient l'existence d'un tel pré- 
nom; et pourtant, il fallait le prononcer parce que cette princesse allait devenir 
une personne connue, Mais si un inconnu, avec qui j'ai lié conversation dans 
le train, me dit : « C’est mon frère Charles qui l’a fait », je trouve superflu, 
peut-être même saugrenu, qu'il mentionne lé nom de son frère, car il s'agit 
d'un inconnu qui, de toute évidence, restera inconnu pour moi. 

Faire connaître un individu par son nom, car c’est de cela ‘qu'il s'agit, c’est 
créer un lien social nouveau ; entre les membres d’un groupe, il est convenu que 
tel nom, ui est peut-être déjà porté par d’autres individus, s'appliquera doré- 
navant aussi à telle personne. C'est ainsi qu'un père s'entend avec sa femme 
pour baptiser leur enfant; un enfant trouvé ou abandonné reçoit, en plus de son 
prénom, un nom pour la famille qu'il fondera éventuellement; lorsque l'Autri- 
che-Hongrie fut démembrée, il fut convenu que telle partie de son territoire 
prendrait le nom de Tchécoslovaquie: 


4. — Un prénom comme Jean existe dans notre esprit non seulement comme 
la propriété d'un certain nombre d’hommes existants ou défunts, mais aussi 
comme le nom possible d'individus à naître; en cela, il est pareil au nom com- 
miun homme. Ce qui distingue le nom commun, c’est que pour l'appliquer à 
un nouvel individu, point n’est besoin d'une convention nouvellé : les condi: 
tions d'application ont été fixées une fois pour toutes dans ce qu'on appelle 
le sens du mot; tandis que pour appliquer un nom propre à un nouvel individu, 
je dois faire admettre, dans tel groupe social, la convention suivant laquelle 
tel nom évoquera désormais dans ce groupe tel ensemble de caractéristiques 
individuelles. 

Pour exprimer les choses autrement, l’usage du nom commun est réglé par 
une convention qui reste ouverte à tous les individus de la catégorie en question; 
tandis que l'usage du nom propre est déterminé par une infinité de conventions, 
à raison d'une par individu. Chaque application nouvelle du nom propre remet 
en question la convention sociale qui permet d'unir linguistiquement un vocable 
à un objet, alors que fous les autres éléments du langage révèlent une forte 
tendance à considérer la convention linguistique comme indéfinie, Le nom 
propre est l'élément le moins linguistique : dépourvu de sens, il n'a pas la 
stabilité requise pour s'insérer parfaitement dans la routine indispensable à 
l'existence du langage (1); à chaque instant, il a besoin d’un acte social pour 
lui rendre de la valeur. 

5. __ Le caractère sociologique du nom propre apparaît encore dans sa forte 
tendance à l'exclusivité. Cette tendance existe chez le nom commun, mais elle 
est beaucoup pius faible; et même, un écrivain sera parfois obligé de désigner, 
par exemple, un même perroquet par des noms communs différents, afin 
d'éviter des répétitions fastidieuses : il fera alterner perroquet avec ara (si c'est 
un oiseau de cette race), avec oiseau, animal, bête, peut-être même Lavec 
bipède ou volatile; mais si une convention a attaché le nom de Jaco à cet 
oiseau, on ne pourra pas employer d’autre nom propre. 

Lorsque plusieurs noms propres sont attachés à un même individu, ils appar- 
tiennent à des groupes sociaux différents : le prénom est employé dans le cer- 


(1) C'est ce qui justifie que l’Académie Française ne mentionne pas les noms 
propres, pas même les prénoms, dans son dictionnaire. 
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Sciences iriide La vie économique de l'Egypte sous l’ancien 
empire (p. 868). — Les forces économiques de l’ancienne Egypte 
« sont en relations causales avec le système social de l’Empire 
£ ; (p. 869). — Importance de l’agriculture dans l’ancien Empire 
égyptien (p. 871). — Exploitation des mines et des carrières, le 
troc, la monnaie, et le commerce extérieur dans l’ancien Empire 
égyptien (p. 872). — La condition des personnes en Egypte vers 
la fin de la Ve et au cours de la VI* dynastie (p. ee — some 


maire bibliographique (p. 874.) 


“Hcience des religions: T/union qui s’est établie entre le nom et la. 
puissance divine peut s'expliquer par la psychologie de l’enfant 
(877). — Le cérémonial usité chez les anciens pour la Haies 
lette des simples et des herbes magiques (p. son — Sommaire 


bibliographique (p. 881). 


RTE du langage: Des adjuvants sonores ont d’abord : 


les gestes manuels d'expression pour les remplacer dans la suite, x 


De là l’origine du langage (p. 882). — Sommaire 
(p. 884). 


. Economie politique et sociale: Une dénonciation de la mystique du 


libéralisme économique et des dangers que ce dernier présente 


actuellement (p. 885). — Quelques postulats de la théorie libé— … 


rale qui ont cessé d’être vrais (p. 887). — Comment la multipli- 
cation des valeurs mobilières et la dévalorisation des monnaies 
ont favorisé la spéculation (p. 889). — Comment le développe-- 


ment de la société anonyme a faussé les lois libérales (p. 889). —- : 


Pourquoi le liberalisme mène à la démocratie et à l’intervention 
de l'Etat (p. 890). — Comment se conserve la permanence des. 
fonctions à travers l’incessante mobilité des formes et des tech- 
niques commerciales (p. 891). — Des causes qui ont retardé, puis- 
favorisé les tarifs collectifs de salaires en Belgique. Influence de 
l'expérience anglaise (p. 893). —-Comment, en Belgique, l’exten- 
sion de la pratique des conventions collectives s’est réalisée en 
marge du droit (p. 895). — Pourquoi les populations indigènes. 
du Congo n’ont jamais souhaité la propriété privée des biens 
fonciers (p. 897). — Avantages de la politique du paysannat in-- 
digène au Congo. — Obstacles qu’elle rencontre (p. 898), — Fom- 
maire bibliographique (p. 899). 


Démographie: Le destin des races blanches (p. 908). — L'évolution: 


ethnique du monde (p. 909). — La vieillesse des nations peut: 
être expliquée par la disparition progressive des individus supé- 
rieurs (p. 909). — Il semble que les peuples soient condamnés à 
osciller entre la liberté économique et l’étatisme (p.910). — Le- 
discrédit actuel des parlements est dû à l’électoralisme (p. 911). 
— Est-on, en France, au-dessus ou au-dessous du niveau opti- 
mum de population ? (p. 912). — Le vieillissement de la popula-- 
tion française (p. 913). — La crainte de l’enfant fait partie de 
la crainte de l’excès, qui sévit partout de nos jours (p. 915). —- 
Transformation des villages en Allemagne (p. 916). — Situation 
et vie des Juifs en Allemagne avant 1933 (p. 916). — La lutte- 
contre la criminalité en Allemagne (p. 917). — Sommaire biblio-- 
graphique (p. 918). 
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ordre juridique est une manifestation d’autorité (p. 921). — Lé- 
parlementarisme est une conception logique de l'Etat démocra- 
tique: Il n’est pas uniquement d'origine anglaise (p. 923). = 
La réforme constitutionnelle en Grèce doit s'orienter plutôt 
vers les institutions des Etats-Unis (p. 926). — La propriété- 
immobilière au Congo belge et le système Torrens (p. 928), — 
La coutume internationale ne peut avoir d’autre fondement que 
la volonté tacite des différentes communautés étatiques natio-- 
nales (p. 929). — Sommaire bibliographique (p. 932). 
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“Littérature et Art: Comment l'aurore de l’art moderne apparaît 
dans le déclin du moyen âge (p. 945). — L'emploi de la musique 
comme thérapeutique dans certains établissements spéciaux aux 
Etats-Unis (p. 947). — Sommaire bibliographique (p. 948). 


À _ Science, philosophie et morale: Sommaire bibliographique (p. 980). 


F _ Méthodologie des sciences sociales : Sommaire bibliographique 


(p. 951). 


Sociologie gémérale : En matière sociale, il n’y a pas de cause unique: 


tout fait est le produit d’un grand nombre de facteurs (p. 952). 
— L’'instrument dont on fait couramment usage en science s0- 
ciale n’est pas l’expérience, mais bien l’analogie (p. 953). — 


Le « social » ne peut dériver de facteurs non sociaux (p. 954). 


— Des trois grandes formes de structure du « social » (p. 954). 
— Par quoi sont influencées les pensées et ies volontés des 
hommes (p. 955). — Le sentiment de la cruauté; comment il est 
né, comment il s’est transformé (p. 956). — La colère, la peur 
et l’amour chez l’enfant dans ses rapports avec l’attitude de la 
mère (p. 957). — La préparation psychique à la guerre est plus 
importante que la préparation matérielle (p. 959). — Sommaire 
bibliographique (p. 960): 
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E - ‘ F s’y développe. FFE ÉSCÈRE 
 L’objet principal de l’ouvrage de J. R. pr La H. Marmerr: Race, Se 
and Environment (London, Hutchinson, 1936, 342 p., 21 sh.) est de . 
démontrer qu’il y à une relation étroite de cause à effet entre les pro- 
… priétés chimiques d’un milieu et les caractères héréditaires, biologiques ‘ 
- et physiologiques de la population qui s’y développe, qu’il y 2 par 
“ exemple un rapport entre les éléments sodium, potassium et chlore, et : 
.… certains types physiologiques (p. 100). Cette thèse amène l’auteur à for- 
- muler des propositions telles que celles-ci: « L'évolution des bras chez 
* l’anthropoïde est due à une insuffisance de l’alimentation, qui à pro © © 
“ voqué un arrêt de développement des jambes d’arrière et la faculté 
que possède l’homme de marcher debout peut être attribuée à une dégé- 
 nérescence similaire subséquente des bras déjà allongés et spécialisés 
des anthropoïdes (p. 127) »; ou bien: « Une seule période assez courte de 
. privation d’iode a précipité la transformation anatomique du singe en 
- homme (id.) ». Pareïlle réaction, si on l’observait aujourd’hui chez nous 
ou chez les animaux que nous avons domestiqués, serait considérée 
_ comme franchement pathologique. Sauf dans des circonstances très excep- 
_ tionnelles, ceux chez qui elle se produisit, ne pouvaient survivre. Il faut 
L - donc que ces circonstances exceptionnelles aient réellement existé qui 
= expliquent Ja transformation et son maintien. (Certains aspects du chan- 
_ gement ont pu d’ailleurs être plus favorables au nouveau ‘type qu’à 
l’ancien.) Ces circonstances, l’auteur les trouve dans des transformations 
géologiques qui se sont produites au cours de la période tertiaire. À 
| Le premier groupe humain, au cours de son développement, s’est divisé SA 
“ en deux groupes secondaires: le groupe paléanthropique adapté à un 
| milieu froid et aride, et le néanthropique représenté par des populations 
— habitant des forêts: les divisions actuelles de l’humanité représentent 
des mélanges entre ces deux espèces. En somme, les types aux os fins, 
non seulement ont survécu, mais sont devenus supérieurs en nombre, 
ginon dans tous les cas en civilisation, aux quelques restes qui repré- 
‘sentent le type aux os grossiers. L'auteur étudie en détail l’influence de 
_ ces types sur J’hérédité humaine (p. 254). Le : 
L'homme moderne représente un type dont la survivance à ét8 assurée 
grâce à une forme et à une physiologie plus économique, dont les besoins 
en minéraux, notamment les minéraux qui assurent la formation du 
‘squelette, sont moindres. : 
= Au chapitre XIII, l’auteur s’efforce de retracer l'influence de ces deux 
types d’hérédité animale et humaine, d’abord en tant qu’ils ont favorisé 
la subdivision des premiers groupes continentaux en hommes des plaines 
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et F4 SAR Plus tard, après la fusion de ces deux diment 
les nations modernes, la même tendance pourra être observée a 
interactions entre les villes et les campagnes, ainsi que dans l’élévation 


et la chute de ceux qui participent à la rivalité LH de notre 


civilisation actuelle, qui est mécanique (p. 255). 
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Ethnologie 


PAT < : | Un siècle d'anthropologie. 
L'anthropologie est la science de l’homme, écrit T. K. PENNIMAN, secré-- 
aire du Comité d'anthropologie de l'Université d'Oxford, dans la pré- 
ace de son ouvrage À hundred years of Anthropology (London, Duck- 

rth, 1935, 400 p., 15 sh.), c’est-à-dire une science principale, embras- . 
sant d’abord les études biologiques qui cherchent à expliquer ce que 
l’homme est, ce qu’il a été et quelle place il occupe dans le monde vivant, 
es études permettent de passer à un second groupe, celui des recherches 
“psychologiques, comme cela résulte clairement du travail des physiolo- 
gues qui ont étudié expérimentalement le comportement. Et comme à Ja. 
ase des institutions, il y a des croyances, les études psychologiques 
“permettent de passer à un troisième groupe, celui où s’étudient les civi- 
 lisations, matérielles et spirituelles, du passé et du présent. Tout cela 
“oit être mis en rapport avec le milieu organique et inorganique, le 
milieu où se développent l’homme et ses civilisations. 

l’ethnologie est l’application de certaines méthodes ou de toutes les 
méthodes de l’anthropologie à l’étude comparée des races et des peuples, 
les races nordique et alpine, par exemple, se distinguent par des carac- 
ières physiques, et des populations telles que le peuple anglais ou les 
“juifs se différencient par des caractères culturels. l’ethnographie est 
l'étude qu’on fait d’une race particulière, d’un peuple, ou d’une région 
en employant certaines méthodes ou toutes les méthodes de l’anthro- 
pologie. 
- L'étude de la matière fait apparaître de façon remarquable sa nature 
même et son développement. Il y a d’abord une longue période où les 
“éléments de cette science sont dispersés dans d’autres sciences. Il y a 
“ensuite une période de convergence, où d’on s'efforce de rapprocher les 
“différentes disciplines qui se rapportent à l’homme et qui finit avec la 
“reconnaissance de la haute antiquité de l’homme paléolithique et la publi- 
cation de l’Origine des espèces en 1859. Ces événements mettent de 
“ordre dans le chaos du monde de Ja biologie et permettent de dégager 
“es principes qui favorisent l'intégration des études ‘biologiques et socio- 
“logiques. La période constructive qui va jusqu'à 1900, montre un déve- 
#“loppement continu en grande partie le long des lignes évolutives, La 
“découverte de l’œuvre de Menpez en 1900 introduit un esprit plus austère, 
| plus critique et le présent siècle a vu en même temps un travail plus 
“intense et plus spécialisé et un grand élargissement du champ des recher- 


“Ches dans chacune des branches de l’anthropologie : celles-ci se présen- 
“ent plus clairement aujourd’hui comme des entités distinctes, tout en 


gardant des contacts étroits. Les premiers temps de cette histoire sont 


dominés par une interaction entre les découvertes des explorateurs et 
« . . . ,: 

“des voyageurs et la théorie sociale; dans les temps qui suivent, l'in- 
Méraction entre les études sociales et le développement des connaissances 


biologiques est peut-être plus marquée. 5 
Cet ouvrage se compose de six chapitres: 1. Domaine de l’anthropc- 


dogie. — 2. La période préparatoire : l'anthropologie avant 1835. — 3. La 


| 
| 


| 
| 
| 
| 
| 


éri à Ï — 4, La période con- 
période de convergence, de 1835 à 1859 environ. 4 
structive, 1859-1900. Es: La période critique, 1900-1935. — 6. L'avenir. 
En appendice, on notera une liste chronologique des hommes et des 
événements dans l’histoire de l’anthropologie et un répertoire des con- 
près musées, sociétés et périodiques principaux dans les différents pays. 
Bibliographie, pp. 371-392. 


» 


L te À. F3 ë - : ee 
TRAVAUX RECENTS EPS 


torique. 


L'ouvrage de Geonce Grant Mac Curpy, directeur de l'Ecole améri- 
caine de recherches préhistoriques: The coming of man (The University 
Series, New-York. The University Society, 1935, 157 p., illustr.) est en fait 
un précis d'anthropologie préhistorique, où l’auteur expose, dans un but … 
de vulgarisation scientifique, tout ce qu’on sait aujourd’hui des rapports 
One : entre la terre et la vie, entre la vie et l’homme, de la plus proche parenté 

de l’homme, de son ascendance, de l’homme fossile, le commencement de » 
la civilisation, de la civilisation des périodes paléolithique, mésolithique, 
néolithique; de l’âge du bronze, de l’âge du fer. Vient ensuite une ana- 
lyse des conditions dans lesquelles la civilisation préhistorique a pu se 

- développer: la nourriture, l’habitation, les fortifications, le vêtement et . 
la toilette, la conquête du feu, l’art et la religion, le langage, la musique 
et l'écriture, le travail et l’industrie, la domestication des animaux et des 
plantes, les transports, le commerce, la médecine, les textiles et la pote" 
rie, la métallurgie. A 


La race se constitue par la ségré 
gation et la multiplication de cer- . 
3 tains types. = 


RoBErtT BENNET BEAN, professeur à l’Université de l'Etat de Virginie, 
est l’auteur d’un ouvrage intitulé The races of man (New-York, The Uni- 
versity Society, 1935, 134 p.) où il admet que la variation esb l’un des 
facteurs les plus puissants dans l’ascendance de l’homme. « Nous consta- 
tons, dit-il, qu’il n’y a pas deux hommes qui soient exactement semblables 
en ce qui concerne l'esprit ou le corps. Même des jumeaux parfaits prove- 
nant du même œuf, peuvent être distingués par ceux qui les connaïssent 
bien. Dans chaque groupe de population, il y a ceux qui se ressemblent 
entre eux et dans chaque famille, il y en a qui se ressemblent plus que … 
d’autres. Lorsque ceux qui se ressemblent deviennent nombreux dans une : 
communauté, on leur donne la qualification de fype. Plus grand est le - 
groupe, plus nombreux sont les types. Si l’un de ces types vient à se : 
séparer du reste, il peut se maintenir et ainsi, grâce à l'isolement, deve- 
‘unir un nouveau groupe. S'il se répand sur un vaste territoire et que ses “ 
caractères se fixent, il prend le nom de race. Ce processus se répète 436 
telle sorte que des types différents apparaissent à leur tour dans la race, 
ce qui fait que les races se subdivisent continuellement, Des races se sont 
constituées, des races ont disparu, des groupes se sont concentrés et ont 
fusionné pour produire d’autres races encore, de sorte qaw’il est difficile “ 
de les classer toutes. Aujourd’hui les anthropologues admettent l’exis- 
tence de trois grandes races d'hommes, dont les éléments constitutifs, les « 
individus, ont beaucoup de points de ressemblance et beaucoup de carac 
tères physiques communs. Ces trois grandes races ont occupé les trois 
continents du vieux monde pendant des périodes plus ou moins longues « 
et se sont également transportées dans le nouveau, où elles sont aujour- * 
d’hui en train de se mélanger. Ces trois races sont la blanche, la jaune- “ 
brune et la noire, ainsi appelées parce que la couleur de la peau est le # 
caractère physique le plus apparent et le plus facile à distinguer (p. 43), M 
Outre cela, les caractères physiques essentiels qui permettent de séparer " 
les races, sont les cheveux, les yeux; la forme des cheveux: la taille, 
la hauteur de l’homme assis et la longuèur relative des os longs; « 
la largeur des épaules et des hanches, la largeur relative des mains et des 


“ 


eds; les caractères du crâne, de la face, du nez, des yeux, des orcilles 


et des dents (spécialement les incisives). Les différences chimiques essén- 


se trouvent dans le sang, les différences essentielles fonctionnelles 


dans le pouls, la température et la croissance des dents; les différences 
É creer psychologiques sont principalement sensorielles et psychiques. 


différences pathologiques sont celles de l’immunité et de la démogra- 


_phie. Puisque les conditions pathologiques se rapportent à la survivance 


#“ ou à l'élimination, elles font partie des facteurs fondamentaux de l’évolu- 
: tion humaine ; quelques-unes de ces conditions ont été retrouvées dans 
certaines maladies des enfants chez les Nègres, dans l'augmentation des 


maladies mentales chez les Blancs et dans les psychoses spéciales des 
Malais. Ces différences physiques, chimiques, physiologiques et patholo- 
giques sont associées à des similitudes on des identités étonnantes dans 
tous les groupes raciaux des hommes. Ce fait plaide fortement en faveur 
d'une descendance commune de toutes les variétés d'hommes existant 


_ aujourd’hui (p. 47). 


La race noire et la race blanche sont les plus divergentes, tandis que la 


_ race jaune-brune est plus près de la blanche que de la noire. La race 


noire en Afrique, énervée par la chaleur des tropiques et handicapée par 


. la densité des jungles et par des maladies particulières à ces régions, et 


Ja race blanche, stimulée par le froid des hivers et favorisée par la salu- 
brité et la fertilité de la zone tempérée, ont suivi des directions tout 
à fait différentes dans leur développement. Le climat chaud et humide 
de la jungle africaine a pu accélérer certains changements chez les 
Nègres, comme la couleur et la pigmentation renforcée, les cheveux cré- 
pus, le nez large, et même la tête et les traits du visage, tandis que le 
Blanc et le Jaune-Brun, placés dans la zone tempérée ne se sont pas si 
rapidement différenciés. On y retrouve ainsi chez les individus des carac- 
tères néanderthaloïdes dans des conditions plus marquées que chez les 
Nègres (p. S7). 


De la difficulté d'observer Les faits 
sociqux en ethnographie. 


Dans le tome VII de l'Encyclopédie Française (Paris, 13, rue du Four, 
1936), le Dr Pauz Rivzr étudie les rapports entre sociologues et ethno- 
graphes (p. 7’ 08-13). Il fait remarquer, à cette occasion, qu’à la méthode 
ethnographique se rattache étroitement la méthode sociologique. « Elle 
est, dit-il, d’une application plus délicate en raison de la nature 
même des faits à observer, les faits sociaux. Toute étude de cet ordre, qui 
né comporte pas un contact prolongé avec une population et une connais- 
sance parfaite de la langue, est forcément superficielle, suspecte ou mau- 
vaise, Le voyageur qui passe ne peut, dans les cas les plus favorables, 
qu’entrevoir les faits intéressants : ils lui échappent complètement le plus 
souvent. Seuls, les fonctionnaires stables ou les missionnaïres sont en 
mesure dé recueillir des observations utiles. Encore ne peuvent-ils le faire 
avec le maximum d’utilité que s'ils sont préparés à ces sortes d'enquêtes, 
tout en restant affranchis de toute idée préconçue. Même servi par une 
connaissance approfondie d’une langue, on ne pénètre pas la mentalité 
du peuple qui la parle, aussi aisément que l’on procède à l’inventaire de 
son mobilier, car les populations indigènes cachent avec un soin jaloux 
tout ce qui touche à leurs sentiments intimes, à leurs idées et conceptions, 
à leurs croyances. Beaucoup de faits sociaux passent ainsi fatalement 
inaperçus de qui n’en connaît pas d'avance l'existence par une initiation 
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.. «ment réalisées, c’est le plus souvent par hasard ou par une sorte 
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sérieuse : seuls les enquêteurs inférmés peuvent les dépister et en saisir | 
d'intui- 


Quant aux sociologues de carrière, sauf dans des cas exceptionnels, ils 
n’ont pas l’occasion de faire des enquêtes personnelles, au moins sur les 


tout le sens. Ces multiples conditions ne se trouvant qu’e 


tion que les observateurs font œuvre utile de sociologiques. 


populations exotiques. Pour paradoxal que cela soit, ceux qui seraient Îles 


plus aptes à noter les faits sociaux se bornent le pius souvent à analyser, 


critiquer et interpréter les documents recueillis par d’autres manifeste- 
ment moins bien préparés. Les travaux sociologiques sont donc trop sou- 
vent des travaux de seconde main, l’observation et l'interprétation des 


faits n'étant que très rarement l’œuvre du même chercheur. C’est sans 


. doute pourquoi ils donnent souvent l’impression de systèmes philosophi- 
ques, parfois très habilement construits, où les conceptions théoriques 
tiennent une place plus importante que les faits mêmes sur lesquels ils 
reposent. » D 
Une autre remarque s'impose à propos de la sociologie, ajoute River: 


« Lorsque les savants se sont avisés de l’intérêt que pouvait présenter - 


l'étude des peuples non civilisés, la rareté des bons documents les condui- 
sit à bâtir tout leur système sur l’étude de la société exotique, qui était 
alors la mieux connue et qui représentait pour eux la société la plus pri- 
mitive de la terre. Je n’entends pas discuter ici cette notion du « pri- 
mitif » à laquelle les savants actuels ont renoncé à juste titre. Il est, en 
effet, évident que si les Australiens, par exemple, sont à un niveau cul- 
turel très inférieur, c’est parce que leur civilisation a évolué d’une façon 
plus lente et surtout dans une tout autre direction que la nôtre, mais 
non pas parce qu’ils sont plus primitifs que nous, car il n’y a peut-être 
pas de peuple au monde qui ait derrière lui un plus long passé. Quoi 
qu’il en soit d’ailleurs, le système sociologique, construit avec une admi- 
rable maîtrise sur l’étude ‘presque exclusive des Australiens, est devenu 
en quelque sorte le type du système social primordial et on a eu tendance 
à considérer comme valables pour les autres sociétés dites primitives, soit 
actuelles, soit passées, les conclusions auxquelles on était arrivé. Pour 
être hardie, l’extrapolation n’en est pas moins hasardée, peut-être injus- 
tifiée et partant périlleuse. Elle prend, en effet, pour accordé que tous 
les peuples ont dû, à un moment donné de leur évolution, réaliser le 
même état social. Or, cette assertion ne peut pas être considérée commé 
démontrée, puisque, à l’heure actuélle, elle divise précisément sociologues 
et ethnographes en deux écoles. » 


Toutes les civilisations traversent 
au cours de leur évolution des 
étapes semblables. 


À propos de la question des convergences et filiations, RIVET rappelle 
que certains pensent que « toutes les civilisations ont traversé aux cours 
des âges les même étapes, et que, par conséquent, les ressemblances 
constatées entre deux civilisations indiquent simplement que ces deux 
civilisations se trouvent au même stade de leur évolution. D’autres sa- 
vants tendent à interpréter les mêmes faits comme preuves de parenté. 
Ils établissent ainsi des cercles de culture (Kulturkreise), qui se sont 
succédé au cours des âges et se sont superposés sans qu’il existe une 
filiation nécessaire entre les uns et les autres. Point de vue évolution- 
niste dans le premier caa, point de vue historique dans le second. 
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_ En vérité, les deux thèses ne s'opposent pas aussi profondément qu’il le 
; le; elles peuvent même, à mon sens, aisément se concilier, Une com- 
ison empruntée à la paléontologie fera bien comprendre mon point 

. Le tapir habite aujourd’hui uniquement la Malaisie et l'Amérique du 

“Sud, mais on le trouve à l'état fossile dans l'Inde, en Chine et en Amé- 
“rique du Nord. Les paléontologistes en concluent que les représentants 
ctuels de cette espèce animale sont les descendants d’une forme primi- 
ve unique qui à passé d’un continent à l’autre à la faveur d’une liaison 
terrestre entre l’Asie et lP Amérique. Dira-t-on que ceux qui acceptent 
ces idées ne sont pas évolutionnistes? Qu'y a-t-il de contradictoire à 
admettre d’une part que la forme « tapir » dérive d'une forme animale 
“antérieure et, d’autre part, qu'une migration a pu la répandre plus ou 
- moins loin de son centre d’origine? ; 

- De même un socioligue — «t ceci est, vrai aussi bien pour l’ethno- 
geraphe — peut très bien admettre que toutes les civilisations traversent, 
“au cours de leur évolution des étapes semblables et qu’à chaque stade 
“elles sont susceptibles d’avoir des poussées d'expansion. 
La méthode ethnographique, $elle que je l’ai exposée, en permettant de 
“séparer les faits de convergence de faits de filiation, conduira tout natu- 
“rellement le chercheur à distinguer, des cas où il sé trouve en face de 
#civilisations semblables parce que représentant des stades identiques 
“l'évolution, les cas où ces similitudes doivent être interprétées comme 
: une preuve de parenté » (p. 7/08-13 à p. 7/08-15). 


- 


Nyse 


La notion de race n'a qu'une valeur 
conventionnelle : des conditions 
de vie spéciales ont déterminé 
chez les hommes, des groupements 
à évolution constante. 


Concernant la notion de race, le Dr A. NeuviLre, entre autres consi- 
“dérations de grand intérêt, explique que « les questions raciales revêtent 
“aux yeux du public deux aspects principaux: l’un, qui relève de la 

science pure et désintéressée; l’autre qu’étudie la sociologie, en com- 
prenant dans celle-ci la politique, nationale et internationale. IL est plus 
- aisé en apparence qu’en réalité de distinguer ces deux aspects et :l 
importe de bien connaître en quoi ils peuvent empiéter l’un sur l’autre. 
Que l’homme de science s’occupe des caractères physiques de ses sem- 
blables — ce qui est le propre de l’Anthropologie; qu’il cherche à classer 
les humains en groupes naturels — ce qui est le but particulier de 
l'Ethnologie; qu’il en étudie les mœurs, les coutumes et les caractères 
de civilisation — ce qui constitue spécialement l’Ethnographie : il lui 
est loisible de s’enfermer dans un laboratoire, même ambulant, ou dans 
une bibliothèque, sans se préoccuper d’autre chose que de ses observations 
et de ses lectures. Inversement, le sociologue ou le politique peuvent 
faire abstraction du travail précédent, ou, s’ils cherchent à en tirer 
parti, procéder d’une façon hâtive, sinon tendancieuse. Dans la phrase, 
diversement rapportée, qu’on attribue à Frédéric IT: « Je prends, je 
» pille, je vole; après quoi mes légistes me trouvent d'excellentes raisons », 
on pourrait, aujourd’hui, remplacer « légistes » par « ethnologues ». 

Ces deux côtés de la question: le scientifique ét le théorique d une 

part, le social ou l’appliqué de l’autre, gagnent à ne pas être séparés — 


et plus encore qu'on ne pourrait le croire à première vue. Qu'il soit 


nécessaire, si l’on‘ veut fonder quoi que ce soit de social sur des bases 
anthropologiques, de savoir exactement ce que l’Anthropologie peut faire 
connaître, vérité indiscutable; or, l’Ant gie est général 
inexistante pour les hommes d'Etat; il est d’ailleurs douteux qu’une 
science pure leur puisse être d’un grand secours, les groupements avec 
lesquels ils manœuvrent ayant depuis longtemps perdu toute hemogénéité 
« raciale » naturelle. Les anthropologistes, et plus encore les ethnolo- 
gues, ont au contraire un intérêt croissant à examiner l’influence des. 
facteurs sociaux sur les faits qu’ils constatent. C’est là un aspect de la 
question encore mal connu et mal interprété, par suite de la double 
difficulté que présentent à cet égard l'observation des faits et leur 
ppréciation impartiale — mais dont l'intérêt est de plus en plus 
évident » (p. 7/44-4). : | 
I serait superflu, remarque Neuvize, de vouloir bannir le terme de» 
race du vocabulaire anthropologique, encore moins du langage courant: 
« L'usage ly a trop fortement introduit pour qu’il soit possible de » 
l'en éliminer, et certaines parités de conditions entre la domestication » 
des animaux et la vie sociale de l’humanité rendent admissible l'emploi « 
d’un même terme dans ces deux cas. Rationnellement. ceux d’ethnie 
(Recnauzr) et d’ethnos (SHrRoKoGoRorF), de sens un peu différents, sont 
bien préférables, aussi les anthropologistes s'y tiendront-ils peut-être 
de plus en plus dans leurs travaux techniques. Ce qu'il faut en tout cas M 
répéter, c’est que la race n’a ici qu’une valeur conventionnelle, qu’elle 
est même indéfinissable, et que des conditions de vie spéciales ont déter- 
miné, dans l'humanité, des groupements tout artificiels, évoluant sans 
cesse avec une intensité et une rapidité que ne paraissent pas avoir 
connues les autres mammifères, cela surtout par l'effet de déplacements 
et de croisements particulièrement fréquents et étendus. à 
Des modifications se produisent ainsi, et même en des temps relative-. 
ments courts, quoi que l’on ait pu être porté à croire au sujet de la - 
fixité des types humains; les nègres d'Amérique en sont un exemple 
frappant, et des métissages complexes, comme ceux qui s'effectuent sous. 
nos yeux aux îles Hawaï, en fourniront vraisemblablement, d’ici quelque » 
temps, un autre encore plus évident. Nous avons vu, en traitant du type, « 
à quel point les différences peuvent devenir grandes dans une même 
population, suivant les conditions auxquelles sont soumis ses divers re- « 
présentants; inversement, des convergences se produisent par le même M 
mécanisme entre sujets de stocks différents, mais soumis à des condi- 
tions identiques. Les liens entre les individus, d’une génération à l’autre, 
ne sont pas seulement ceux d’une continuité organique, il y intervient un 
héritage extérieur, ou sccial, sur lequel Kipp et THOMSON — entre autres 
— ont justement appelé l’attention. Une notion de race naturelle achève 
ainsi de se dissoudre, Aucun racisme, fût-il défendu par une race demeu- 
rée aussi archaïquement ségrégée que celles des Australiens ou des 
Bochimans, ne pourrait se réclamer d’une base anthropologique capable 
de fonder en sa faveur une classification naturelle rigoureuse, vraiment 
exclusive de tous autres éléments. Ce qui groupe les humains, en tant 
que collectivités, ce sont essentiellement des communautés d'intérêts 
matériels, avec toutes les conséquences qu’elles comportent, et la cohésion 
ainsi réalisée aboutit à créer des différences qui s’expriment le mieux par 
la notion de « type » (pp. 7°64-14 à 7°64-15). 
En résumé, déclare Neuviize, l'humanité est depuis longtemps divi- 
sée en groupes n'ayant plus rien de racial: « dans ces nations, ou plutôt. 
parmi ces peuples réunis en nations, se développe une certaine homocé- 
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_néité artificielle, généralement très imparfaite; il arrive que des simili- 
tudes d'intérêt viennent renforcer cette homogénéité, qui a d’ailleurs 
un. fondement non négligeable dans une communauté de traditions et 
_d’usages aboutissant à un ensemble de consentements ou de refus propre 
à chaque nation, Maïs les frontières qui séparent les nations, en dépit 
- des heurts passagers où ne s’affirment en général, des deux côtés, que des 
-concurrences entre groupes sociaux restreints, sont condamnées à perdre 
de leur valeur par la force même de l’évolution générale. Les peuples — 
qu’on les appelle donc si l’on veut stocks ou races — ont désormais trop 
# de besoins pour pouvoir vivre isolés; le manque de liberté d'échanges 
. entre eux aboutit à des catastrophes dont nul ne songerait à nier la trop 
- flagrante évidence: or des échanges matériels entraînent forcément, à ia 
E« longue, des fusions ethniques; ce serait en vain que l’on chercherait à 
» édifier ou à maintenir contre ceux-là ou celles-ci les barricades de mysti- 
ques raciales génératrices de cataclysmes dont l’humanité finira vraisem- 
« blablement par se lasser. 

En mettant les choses au pire, là où de telles conceptions aboutiraient 
à leur résultat destructeur, d’autres groupes arriveraient, qui engendre- 
“ raient à leur tour des fusions comme celles qui mélèrent, jadis, les 
“ arrivants brachycéphales à d'anciens occupants dolichocéphales; de nou- 
velles races se formeraient ainsi, achevant de fondre Blancs, Jaunes et 
Noirs. Si nous pesons ie pour et le centre de toutes les hypothèses que 

nous avons examinées à ce propos, si nous confrontons les arguments de 
* ceux pour qui l’Orieni et l'Occident sont impénétrables l’un à l’autre, 
- et de ceux qui, au contraire, croient possible et souhaitable une fusion 
- graduelle de toutes les races, nous constatons que les premiers, qu'ils 
- le veuillent ou non, mènent à la guerre — donc à la rebarbarisation dé- 
- sirée par quelques européens de race supérieure — tandis que les seconds 
- envisagent simplement la persistance des tendances à la fusion qui 
dominent toute l’histoire de l’humanité. 

C’est en présence de cette alternative que nous met finalement l’exa- 
men des problèmes de races » (p. 7°64-15). 


Des conditions de vie qui font 
obstacle au développement de l'in- 
telligence chez les primitifs. 


Les primitifs, écrit W. E. MiaLmann, dans un article de Zeitschrift 
für Rassenkunde (1936, tome 4, n° 1) intitulé: Das Begabungsproblem 
bei den Naturvülkern, se trouvent dans des conditions de vie qui le plus 
souvent, doivent être considérées à notre point de vue comme des obsta- 
cles à l'intelligence. Parmi ces conditions, l’auteur note les suivantes : 

1. La lutte pour la subsistance matérielle, qui est plus dure que chez 
nous et laisse (notamment chez les chasseurs, à un moindre degré chez 
les tribus qui ont un entretien mieux assuré), moins de loisir, moins de 
temps pour la réflexion. Le éravail intellectuel au sens où nous le com- 
prenons, c’est-à-dire en premier lieu comme cogitation théorique, l’objec- 
tivité, manquent. Cependant la conception objective des choses de Ja 
nature est la condition de la connaissance des rapports de causalité. 

9. L'absence d’une classe de travailleurs intellectuels, qui chez nous, 
se consacrent à la connaissance pour la développer. Les commencements 
de la science se constatent partout où il y a des castes de chefs et de 


prêtres. 


8. Ce n’est pas seulement la subsistance, c’est la vie, en somme, qui 


est moins sûre parce qu’elle est menacée par les forces de la nature et 
d’autres ennemis. Dans une communauté de chasseurs de têtes qui doit 

s'attendre tous les jours à être attaquée, des arrangements à longue 

échéance sont souvent sans objet. De plus la durée de la vie moyenne est 


moindre, ce qui contrarie l’accumulation d’expériences nombreuses. La 


maturité de l'esprit et la sagesse des vieux au sens où nous entendons : 


ces choses, sont rares, malgré la suprématie fréquente des vieillards M 


(gérontocratie). ee 


4. La domination des vieux est, à son tour, la conséquence d’un man- 
que de formation systématique des enfants. Ceux-ci s’instruisent par 
imitation. La communication de vraies connaissances eb un véritable 
dressage scientifique, font défaut. D’où l'importance prédominante de 
l'expérience personnelle, qui est naturellement plus riche chez les vieux. 
Tout l’actif de la société est ainsi reporté sur les années avancées, ce- 


qui met le gouvernement de la communauté entre les maïns des vieux … 


(ceux de 35 à 60 ans). Ce processus est une cause de stagnation, les 
tendances créatrices des jeunes générations étant par là même para- 
lysées. ‘ SET : 

5. Le. manque de formation systématique de la jeunesse va de pair 
avec l’imprécision de la tradition, qui est elle-même favorisée par l’igno- 
rance de l’écriture. Les expériences ne sont -pas seulement rares, indi- 
viduelles, sans relation entre elles et dénuées de système, mais elles ne 
sont même pas établies objectivement et ne peuvent, par là même, pro- 
fiter que dans une faible mesure aux contemporains et aux successeurs 

6. Le manque d’une documentation objective de l’expérience acquise 
provoque souvent, de concert avec la spécialisation familiale fréquente 
dans des techniques déterminées, la perte d’acquisitions, lorsque les 
familles ainsi spécialisées viennent à s'éteindre (ceci est arrivé à plu- 
sieurs reprises en Océanie en ce qui concerne la construction des canots). 
Ce phénomène représente, chez les primitifs, un obstacle au progrès. 
C’est le contraire de ce qui se produits chez nous, fait remarquer Müxr- 
MANN. Mais la documentation imprimée dont nous disposons nous donne 
l'illusion de croire à l’existence d’un plus grand nombre d'hommes qua- 
lifiés que ceux qui existent réellement. 

7. Le nombre d'individus (l'étendue des groupements), l’espace et la 
tradition historique sont moindres chez les primitifs que chez nous. Le 
primitif est par là-même l’objet d'un nombre moindre d’excitations de 
son milieu social, géographique et historique, C’est à cela qu’il faut 
attribuer la difficulté que le naturel éprouve à réagir adéquatement à 
des excitations nouvelles et à s'adapter à des conditions nouvelles. 

Chaque race a son milieu (Umwelt) à elle, observe encore MüHLMANN. 
Les meilleures prestations représentent la meilleure adaptation au milieu 
mais 11 n’y a pas moyen de comparer quantitativement ces adaptations, 
car elles sont l’expression d’un rapport spécifique entre des traits ra- 
ciaux déterminés et un milieu déterminé; elles sont historiques, en ce 
sens qu’elles ne se produisent qu’une fois. Il n’y a pas d'homme naturel 
in se, car il n’y a pas d'homme sans milieu. Il n’y a que l’homme social 
et historique, et la réalité de la race est sociale et historique. Cela paraît 
banal, dit MüHLMANN, cependant il importe d’insister, car les repré- 
sentants du courant actuel de l’étude des races, travaillent ayec une con- 
ception purement génétique de la race (la race, somme des dispositions 
héréditaires), conception qui conduit à l’absurde, parce qu’elle fait fi 
de l’homme, sans compter qu’il n’y aura tout de même personne pour 
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soutenir que les facteurs héréditaires contenus dans les cellules germi- 
natives pourraient avoir une psychologie! Les facteurs du milieu ne 
peuvent être exclus; il faut, au contraire, les mettre au premier rang, 
Det c’est en cela que consiste essentiellement la tâche de l’ethnologie, On 

arrivera ainsi à distinguer des différences spirituelles entre races qui 
ne seront pas des différences de degrés dans les dispositions naturelles, 
+“ mais des traits raciaux personnels. : 


Le rêve et son interprétation chez 
les primitifs. 


_ La structure psychologique des rêves chez les sauvages est identique à 
celle des autres peuples, écrit JAcKsoN Srewarp LiNCOLX dans son ou- 
vrage: The Dream in primitive cultures (London, The Cresset Press, 
1935, 359 p.). Le Prof. SELIGMAN avait déjà insisté sur ce point. L’ac- 
complissement d’un désir et les conflits sont aussi reconnaissables dans 
les rêves des primitifs que dans ceux des civilisés. On y retrouve la dra- 
matisation, la symbolisation, la condensation, le transfert, l’élabora- 
tion secondaire et la rationalisation des désirs et conflits latents. Le 
même contenu paraît se retrouver dans les mythes et Rivers, en étü- 
“ diant ces phénomènes chez les Mélanésiens, est arrivé à cette conclusion 
“ que non seulement les mythes et les rêves avaient la même structure, 
mais que la culture primitive elle-même était une manifestation ou une 
transformation des désirs latents de l’esprit humain où se retrouvaient 
les processus de dramatisation, symbolisation, condensation et d’élabo- 
ration secondaire. 


L’explication la plus répandue des rêves chez les primitifs est que 
l'âme voyage, tandis que le corps dort, et qu’elle fait des expériences 
dans un monde supposé réel. Maïs ce n’est là qu’une « théorie » pour les 
civilisés; ce n’est pour le primitif qu’un exposé de ses observations rela- 
tivement à ce qui se passe dans ses rêves. En d’autres termes, ce qu'il 
perçoit dans ses rêves, n’est pas considéré par lui comme autant d’images 
créées par son propre esprit, mais bien comme des réalités qui ont une 
existence indépendante de celui qui rêve. Au début, les anthropologues 
et les missionnaires n’avaient que du mépris pour cette attitude des 
sauvages vis-à-vis de leurs rêves. Cette attitude leur enlevait le moyen 
de s’approther de plus près de la psychologie des primitifs. La psycho- 
logie moderne a pris une autre position. Elle reconnaît que l’émotion et 
la fantaisie sont les mêmes chez tous les hommes, en confirmant les vues 
de BasrTraN sur l’effrayante monotonie des idées fondamentales des 
hommes dans le monde entier. 

Le rôle des rêves dans la vie primitive varie suivant les civilisations, 
mais l'intuition de certains groupes, corroborée par la psychologie mo- 
derne, veut que le rêve représente un désir. C’est un phénomène dont 
on reconnaît l'importance pour la conduite dans la vie quotidienne et le 
diagnostic des maladies. Selon les Iroquois, « toute maladie est un désir 
de l’âme et l’on ne meurt que parce que le désir n’est pas accompli (le 
P. pe CHARLEVOIX) ». - 

Quelle que soit l'interprétation que l’on veuille donner aux rêves, on 
en sait assez pour se rendre compte du rôle immense que joue le rêve 
dans la vie individuelle et sociale des sociétés primitives, partout dans 
le monde (p: 43). 
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Le folklore étudie la vi populaire 
chez les civilisés : la littérature 
populaire suppose une littérature 
savante. Mais que faut-il enten- 
dre par peuple ? 

Recherchant une définition du folklore, P. Sarnryves dans son Manuei 
de Folklore (Préface de $S. CHARLÉTY, Paris, Nourry, 1936, 218 p.) 
remarque qu’on a senti, tout au moins de façon confuse, que les collec- 
tions ethnographiques et les collections folkloriques, qui ont tant d’ana- 
logie, témoignent néanmoins fort nettement de deux esprits et de deux 
mentalités: « Les savants chargés du classement de tout ce matériel, 
poussés par une sorte d’intuition, ont fini par comprendre qu’il s’agit, 
en réalité, de deux mondes différents : le premier, que l’on qualifie par- 
fois d'éxotique: est formé par les primitifs ignorant l'écriture et les 
livres; le second est formé par les classes populaires des pays civilisés, 
où la grande majorité sait plus ou moins lire, écrire, et où tous vivent 
en contact constant avec une classe hautement cultivée par le livre et 
l'écriture. 

Aussi bien RArrAELE Corso, en 1923, prend-il conscience de cette dis- 
tinction, et la formule-t-il nettement dans son manuel 11 Folklore. J’es- 
Salerai, à mon tour, d'en donner une claire expression : Le folklore étudie 
la vie populaire, maïs dans la vie civilisée; la littérature populaire sup- 
pose une littérature savante, comme le droit coutumier suppose un droit 
écrit. Il n’y a pas de matière folklorique chez les peuples où l’on ne peut 
distinguer deux cultures: celle de la classe instruite et celle de la elasse 
populaire. D'ailleurs, il est nécessaire que la définition de notre science 
spécifie qu’elle s'occupe du savoir et de la vie populaires, chez les peuples 
civilisés. Il ya un folklore de la plupart des peuples de l'Inde ou de la 
Chine ; il n’y a pas de folklore des Câfres ou des Peuhls. Chez ces der- 
riers, a vie de la nation relève tout entière de l’ethnographie. L’ethno- 
graphie non seulement décrit leurs institutions sociales, politiques et 


eligieuses, leurs usages et leurs coutumes, mais recueille leurs pro- 
rerbes, leurs » leurs contes et leurs légendes. Le folklore n’a pas 
le place chez les peuples primitifs qui n’ont qu’une culture élémentaire 
et n'aurait plus de place chez un peuple dont tous les individus auraient 
“reçu une culture supérieure et seraient dépourvus de tout préjugé et 
de toute superstition. - 
De tels peuples n'existent pas encore. On a parfois défini le mot 
“« populaire » par opposition au mot « officiel ». Est populaire tout ce qui 
n’est pas officiel (Marcez Mauss). Par officiel, nous devons sans doute 
tendre tout ce qui vient de l'autorité civile ou religieuse et, en parti- 
culier, tout ce que l’on enseigne à l’école eb au catéchisme. Cela ne 
- revient-il pas à considérer comme populaire tout ce qui se pratique ou se 
‘transmet dans le peuple, en dehors de ce qui est imposé ou enseigné par 
-les autorités constituées ? (p. 32) » 
- Mais que faut-il entendre par peuple? 
« Le peuple, dit SAINTYvEs, après avoir examiné la question en détail. 
se compose non seulement des paysans et des ouvriers des villes, mais de 
la foule des petits fonctionnaires, cantonniers, balayeurs, facteurs et de 
.la grande masse des employés. Il y faut même ajouter tous les nombreux 
“retraités de ces diverses catégories, sans oublier les pseudo-bourgeois 
“qui n’ont acquis que la seule aisance, mais dont l'esprit, faute d’instruc- 
tion et de sens critique, ne se distingue pas véritablement de l'esprit 
“ populaire. En un mot, le folklore est la connaissance de la culture du 
“grand nombre, par opposition à la culture des gens instruits, dans une 
nation civilisée » (p. 35). : 
_ L’ouvrage se compose des chapitres suivants : 
I. Le-folklore. Sa définition et sa place dans les Sciences anthropolo- 
“ giques. — II. Le Domaine du Folklore et les grandes divisions d’une 
“enquête globale. — III. Le Folklore descriptif. Des enquêtes locales, 
“régionales et nationales. — IV. Les origines de la méthode comparative 
et la naissance du Folklore. Des superstitions aux survivances. — V. L’his- 
- toire et le Folklore. Méthode historique et méthode comparative, — VI. La 
“série historique et la méthode chronographique. 
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Leers, Johann, v. — Blut und Rasse in der Gesetzgebung. Ein Gang durch die 
Vülkergeschichte. (München, J. F. Lehmanns Verlag, 1936, 135 p., 2,40 MK.) 

Dix, A. — Reich ohne Rasse. (Preuss. Jhrbücher, 1935, vol. 240.) 
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Les juifs 5 

Shunami, Shlomo, — Bibliography of Jewish Bibliographies. (London, Foyle, 1936, — 
421 p., 30 8.) ne 
Brill, Moshe. — Studies of Jewish and non-Jewish intelligence. (Journal Educa- « 


tional Psychology, May 1936.) 

Poetsch, Walter, — Die Grundlagen des jüdischen Volkes. Eine notwendige Abrech- 
nung mit dem Judentum. 3. Aufl. (Breslau, Pôtsch, 1936, 188 p., 2,85 Mk.) 

Mueller, Wilhelm. — Judentum und Wissenschaft. (Leipzig, Fritsch, 1936, 61 p. 
1,80 Mk.) 
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Kantorowitsch, Miren. — Estimate of the Jewish population of London in 1929- 


1933. (Journal Roy. Statist. Soc.,, 1936, P. II.) 
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Aberg, Nils. — NS NÉE Kulturkreise in Europa. (Kopenhagen, Levin & 
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Mielke, Robert. — Siedlungskunde des deutschen Volkes und ihre Beziehung zu 
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. Wyman, Leland C. — The female shooting life chant : 2 ee Navaho Ceremony. 
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Gillin, John. — Quichua-speaking Indians of Northern . (American Anthro- 
pology, Oct.-Dec. 1936.) 


Sullenger, T. Earl. — Ethnic Assimilation in Omaha. (Sociol, and Soc. Research, 
July-Aug. 1935.) 


Williams, James. — The Aborigines of British Guiana and their land. (Anthropos, 
Mai-Août 1936.) 


Gusinde, Martin.. — Tiermythen der Araukaner-Indianer. (Baessler Archiv, 1935, 
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Gusinde, Martin. — Plantas medicinales que los indios Araucanos recomiendan. 
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Krause, Fritz. — Die Yaruma- und Arawine-Indianer Zentral-Brasiliene. (Baessler- 
Archiv, 1936, H. 1-2.) 
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Davidson, Daniel $. — Aboriginal Australian and Tasmanian rock carvings and 
paintings. (Philadelphia, Univ. of Pa Press, 1936, 162 p., 2 Doll.) 


Davidson, D. S. — Australian Throwing-Sticks, Throwing-Clubs, and Boomerangs. 
(American Anthropology, Jan.-March 1936.) 


Malinowski, B. — Coral Gardens and their magic. A study of the methods of 


tilling the soil and of agricultural rites in the: Trobriand Islands. (London, Allen and 
Unwà, 1935, 1500 + 350 p., 2-2 £.) 


Koerner, Theo. — Totenkult und Lebensglaube bei den Vôlkern Ost-Indonesiens. 
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Block, Magnus. — Der Mensch auf den hohèn Inseln Mikronesiens. (Hamburg, 
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Muehlmann, Wilhelm. — Ueber den Anschlus der Polynesier an die süd-asiati- 
schen Hochkulturen. (Baessler-Archiv, 1936, H. 1-2.) 


Damm, Hans. — Das Tika-Spiel der Polynesier. (Baessler-Archiv, 1936, H. 1-2.) 


Roth, Kingsley. — A note on the Fijian « fire-walking » ceremony from an ethno- 
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Sciences historiques 


La vie économique de l'Egypte sous 
l'ancien empire. 


Dans le premier tome de son Histoire économique et sociale de 
l'ancienne Egypte (Cf. Revue, 1936, p. 412), G. DyxKMaNs, docteur en 


sciences commerciales de l'Université de Liége, avait laissé l'Egypte au 
déclin des temps prédynastiques, Dans le tome TI: La vie économique 


_sous l'ancien Empire (Paris, Auguste Picard, 1936, 301 p.), il aborde la 


historique ; et brusquement, dit-il, une synthèse millénaire nous 


_ période 
apparaît: l'Ancien Empire. 


-_« De Ménès, premier des Thinites, à Pépi II, dérnier des Memphites, 


_ six dynasties dominent l'unité politique. La vie d’un peuple civilisé 
_ s'écoule pendant dix siècles; puis elle sombre dans l'obscurité du régime 


féodal avant de se reformer sous le sceptre des rois thébains, C’est plus 
qu’il n'en faut pour la matière d’un seul volume. Nous n’étudierons ici 
que l’organisation économique de l'Ancien Empire; et sur cette base 
matérielle, nous verrons dans le troisième tome s'élever une superstruc- 
ture sociale, juridique et administrative. 

Depuis que l’histoire s’est nettement dégagée du système anecdotique, 
il n’est plus besoin de souligner l’importance capitale des facteurs éco- 
nomiques dans les destinées d’un pays. Les égyptologues et les écono- 
mistes apprécieront dans quelle mesure l’étude approfondie de ces facteurs 
aura confirmé ou corrigé leurs conceptions relatives non seulement à ce 
majestueux ensemble de six premières dynasties, mais encore à l’évolu- 
tion générale de l’humanité. 

I1 est cependant une observation qui doit être faite. On a reproché aux 
travaux des égyptologues une inspiration trop souvent hermétique. La 
faute en est uniquement aux spécialistes non égyptologues qui ne se sont 
pas donné la peine de reprendre l’étude des documents originaux. Le 
professeur Caparr a maintes fois proclamé que l’égyptologie n’était pas 
une science haütaine et fermée, et qu’on attendait une étroite collabo- 
ration entre tous les savants: historien, philologue, juriste, sociologue, 
chacun suivant sa spécialité, son tour d’esprit particulier, peut donner 
aux mêmes faits des interprétations que son voisin ne soupçonne pas. 
Déjà l'intervention d’un savant juriste a dépassé tous les espoirs en 
créant pour ainsi dire de toutes pièces le droit de l’ancienne Egypte. Cet 
exemple fécond doit être médité. 

Le présent ouvrage est la première étude systématique de l’ Ancien 
Empire sous l’angle économique. Sans doute, plusieurs égyptologues vont 
publié leurs vues sur des sujets limités relevant du domaine matérialiste, 
certains ont même donné des synthèses d’un grand mérite. Mais aucun 
n’est parvenu à ordonner les faits, à en tirer des conclusions avec la 
rigueur, la précision, la méthode que procure un enseignement économique 
développé. Nous ne voulons nullement dire par là que nos recherches ont 
substitué le jour à la nuit. Notre seule ambition reste d’avoir introduit 
les. faits dans des.cadres appropriés; et si les faits nous parlent un 
nouveau langage, tant mieux pour la méthode » (pp. 13-14). 

4,50 Fr. 5.) 


Les forces économiques de l’an- 
cienne Egypte sont en relations 
causales avec Le système social de 
l’Empire. 

DyxMaAns fait remarquer qué pour étudier l’évolution de lAncien 
Empire, nous possédons un avantage documentaire considérable sur nos 
recherches de préhistoire: « Nos sources ne sont plus essentiellement 
archéologiques et anthropologiques, voire traditionnelles ou légendaires, 
mais surtout écrites et figurées. Certes, les collections égyptologiques 
des musées restent encore précieuses, et les renseignements de basse 
époque ne sont d'aucune façon négligeables. Néanmoins, le rôle dominant 


Ne 


revient sans conteste aux scènes, aux légendes, aux inscriptions biogra- 
- phiques des mastabas et des syringes, documents à la fois represen- … 
‘tatifs et explicatifs dont la position chronologique et le cachet d’authen- 


ticité sont nettement reconnus. Il n’est pas de meilleures “clefs pour 


ouvrir devant l'historien de l’économie les portes monumèntales du passé. 


Cette heureuse circonstance donne à la méthode une inspiration plus 
réaliste qu’il n’était possible dans l'étude des âges archéologiques, sans 
pour cela exclure tout recours à certaines valeurs spéculatives. Il faut 
observer, en effet, que nous ne possédons pas encore un catalogue des- 


criptif et technique satisfaisant des faits économiques, des principaux 


phénomènes relatifs aux mouvements des biens. Les solutions de conti- 


# 


nuité exigent de prudents travaux de reconstruction, des-interprétations, 


_des estimations critiques où l’abstraction et la théorie ont droit de cité. 


Le fond même du présent volume affirme que nous accordons à la pro- 
düction, à la transformation, à l’échange des biens, une importance 


capitale dans l’évolution d’un peuple. Mais l’économiste ne va pas jus-. 3 


qu’à tomber dans le matérialisme historique. Il n'oublie nullement que 
son effort doit finalement, s'intégrer dans une synthèse où pénètrent des 
éléments sociaux, juridiques, idéologiques; et ce serait méconnaître à 
plaisir le grand cycle culturel de l’ Ancien Empire que de lui attribuer une 
portée rigoureusement pragmatique. 

Soucieux d’ordre et de clarté, nous avons respecté dans cet ouvrage 
le procédé classique des recherches économiques, dégageant successive- 
ment les forces viÿèes de l’agriculture, de l’élevage, de l’extraction, des 
industries de transformation et des échanges. Maïs qu’on ne s’y trompe 
pas, ce ne sont pas [à des réalités indépendantes. Elles sont au contraire 
en relations causales avec le système politique, juridique, administratif 
ou culturel de l’Empire, et il est rare que l’Idée ne projette son rayon 
eur le réalisme productiviste. 

Pénétré de cette complexité organique de l'Egypte thinito-memphite, 
nous avons tenté déjà dans cet ouvrage de préciser les contours des 
grandes valeurs matérialistes à la lumière de certaines institutions juri- 
diques : ainsi le régime de la propriété foncière, le statut légal du paysan 
et de l’artisan. Mais des convenances pratiques ont reporté dans notre 
troisième tome l’analyse détaillée de lorganisation sociale, et C’est en 
l'étudiant de près que le bel édifice des six premières dynasties apparaît 
dans son plein jour. 

Comment, par exemple, peut-on bien saisir l’évolution qui mène de 
l'économie individualiste au régime cellulaire de l’économie domaniale 
sans faire appel à la mystique de la royauté, au culte pharaonique dis- 
pensateur de-richesses terriennes, à la féauté, à la mainmorte, à la restau- 
ration de l’unité familiale, et encore à la formation de cette obligarchie 
politico-religieuse qui devait muer la monarchie absolutiste en système 
de droit féodal? Comment ignorer l’influence des productions théologi- 
ques, des conceptions solaires et osiriennes, sur l’ordre impeccable de la 
centralisation impériale, sur le mécanisme administratif, sur les lois qui 
régissent la vie économique? Est-il possible de préciser le formidable 
développement de l’industrie extractive et de la haute construction sans 
prêter garde à la pensée dela survie des rois? Pour peu que Pon songe 
à scruter les principes animateurs de l’évolution matérielle, on les trouve 
en liaison directe ou indirecte avec les fonctions morales » (p. 287). 

l’ouvrage de DyKMANs comporte le développement des éléments sui- 
vants : 
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Chronologie. — l'agriculture, — L'élevage, la chasse et la pêche. — 

propriété foncière et le paysan. — Exploitation des mines et carrières. : 
- Industries de transformation. - Organisation des entreprises et 
atut des ouvriers. — La circulation des biens. on 


Importance de l'agriculture dans 
l'ancien Empire égyptien. 
Malgré le développement urbain et les progrès de l'industrie, écrit 
KMANS, l’agriculture fut l'occupation dominante des Egyptiens de 

Jancien Empire: « La vie paysanne, pendant des siècles, resta étroite- 

ment solidaire de la grande conjoncture annuelle du Nil; éternellement 

mmençante au signe du lever sothiaque. Dans ce domaine, l'unité 
impériale fut un bienfait: elle établit une organisation rationnelle des 

“installations hydrauiques, fixa les limites des droits locaux, favorisa les 
rocédés de l’arpentage. L'Etat, d’ailleurs, avait un intérêt capital dans 

l’ordre agricole, puisque son régime fiscal en était directement touché. 

“Le sol entier de la vallée fut bientôt reporté dans un vaste plan cadastral, 

“œuvre administrative considérable et délicate qui donnait à chaque ins- 

tant le relevé des bonnes terres à blé, des vignobles, des linières, des 

-palmeraies, des pâturages, des marécages, des viviers et des lagunes. 

“Les mutations immobilières étaient. sans cesse enregistrées ou contrôlées 

“périodiquement, afin d'établir en toute justice la répartition des impôts 
fonciers. 

Une vie intense animait la plaine dès l'instant où le retrait des eaux 
annonçait le début d’un nouveau cycle de cultures. Il fallait déblayer les 
champs à céréales, semer l'orge et le blé, diriger la charrue, pousser 
dans les sillons des troupeaux de béliers. La vigne et le lin occupaient 
aussi leur monde; et en attendant Ja récolte, les plantes potagères don- 
naïent du souci. Après la moisson, le dépiquage et l’engrangement des 
céréales, après les travaux préparatoires à l’industrie textile on s’adon- 
nait à la mise en état des terres, des digues, des canaux et des drains. 
Er l’inondation nouvelle trouvait le paysan fort absorbé par les soins 
du cheptel et les menues besognes de la ferme. 

1’élevage avait alors une importance qu’il n’a plus dans l'Egypte con- 
temporaine, car il trouvait notamment dans les grandes prairies natu- 
relles du Delta, — aujourd’hui disparues, — de quoi entretenir de beaux 
troupeaux. Les bovidés y tenaient le premier rang, puis venaient quantité 
de chèvres et de moutons, sans compter ces théories de baudets qui 
jouaient le rôle éminent dans les transports terrestres. Les éleveurs de 
lAncien Empire se livrèrent à de remarquables efforts pour apprivoiser 
et domestiquer un grand nombre d'espèces capturées à la chasse : la 
-cazelle dorcade, le bouquetin de Nubie, l’oryx, l’addax et le bubale furent 
éprouvés tour à tour; et il n’est pas jusqu’à l’hyène qui n’ait été sou- 
mise à la tenace volonté du paysan memphite. Quant aux volières et aux 
basses-cours, elles étaient peuplées d’une gent tapageuse d’oies et de 
canards, de pigeons, de cygnes, de pélicans, de grues et de demoiselles 
de Numidie. PR 

Les lisières désertiques et les cantons marécageux fournissaient au 
chasseur les herbivores vivants destinés au cheptel de l’éleveur, et les 
volatiles qui se laissaient prendre à la tenderie. De leur côté, les eaux 
du Nil et les nombreux étangs créés par l’inondation offraient au pêcheur 
d’abondantes réserves de carpes, de muges, de silures, de synodontes et 
d’oxyrhynques. 


rières, le troc, la monnaie, 
Empire égyptien. 
L'exploitation des mines et des carrières fut activement menée | 
au long de l'Ancien Empire, particulièrement à l’époque des grands bâtis- 
‘seurs. Les gisements cuprifères du Sinaï attiraient déjà les Niléens pré- 
dynastiques, et les pharaons entendaiïent englober ce territoire étranger 
dans les limites de l’Empire: nombreux sont les rois qui ont laissé au. 
Wady Maghara des reliefs et des inscriptions rupestres attestant leur, 
souveraineté sur la région. On réduisäft sur place la malachite, et le 
métal impur fondu en lingots était transporté par caravanes et par. 
bateaux de charge jusqu'aux ateliers de la vallée du NiL L'or p L 
du désert arabique et des contrées soudanaises ; il se concentrait aux 
bases des caravanes de Coptos, d'Edfon et d'Eléphantine. Certains auteurs 
ont même admis qu’on en faisait aussi revenir d’Asie-Mineure, mais ce 
n’est là qu’une hypothèse fort peu probable. L'argent, beaucoup plus 
rare, était importé par les navigateurs en relations avec les côtes sy- 
riennes, tandis que l’électrum se rencontrait dans les régions mêmes où 
Pon exploitait l’or. Le plomb n'eut guère d'importance, pas plus que le 
bronze dont la découverte ne se produisit certainement pas en Egypte 
11 faut souligner que l’Ancien Empire ne connut pas l’âge du bronze, 
mais l’âge du cuivre: on oublie trop souvent que l’étain n’a pas encore 
été découvert dans les déserts d'Egypte, et que son alliage au cuivre — 
intentionnel ou accidentel — ne pouvait guère avoir lieu que dans les 
districts où les deux minerais se rencontrent ensemble. Ce fut sans doute 
le cas dans les vallées syriennes du Nahr Ibrahim et du Nahr Feidar, et 
l’on expliquerait fort bien par le commerce de Byblos les rares spécimens” 
de bronze égyptien datés de l’époque memphite. Quant au fer, il est bon … 
de rappeler que nous ne possédons aucun indice sérieux de son usage. 
Pour beaucoup de-gens, l’architecture et la sculpture de l'Ancien Empire 
ne peuvent s'expliquer sans la métallurgie du fer: c’est compter pour rien 
le génie inventif des vieux Niléens qui surent tirer du cuivre durci, du 
sable, et de la pierre elle-même, les moyens de tailler et de creuser les” 
roches les plus rebelles. 


OYE: 


Les vides laissés dans les carrières suffiraient à eux seuls à témoigner - 
d’une exploitation extraordinaire. Suivant l’époque et les besoins, les 
carriers thinites et memphites arrachèrent au sol le calcaire de Tourah, 
le grès nubien, le granit d’Assouan, le basalte du Fayoum, l’albâtre de 
Hatnoub, sans compter la brèche et la diorite, le schiste et le porphyre, 
le: gneiss et le cristal de roche. Les tombeaux cyclopéens des rois, les“ 
temples de Râ, es sarcophages et les naos, les tables d’offrandes, les 
statues, les stèles, les armes votives, les vases, les coupes et les figu-m 
rines, tous ces monuments impérissables des arts majeurs et mineurs 
sont aussi les éloquents témoins d’une formidable industrie extractive” 
que, seuls, les peuples modernes ont dépassée » (pp. 289-291). F 

Notons encore le passage où Dyxmans, se basant sur les marchés doma- 
niaux représentés dans les grandes sépultures des Ve et VIe dynasties, 
montre que le troc était en honneur pour les menues transactions. « Vil-” 
lageois et paysans se réunissaient périodiquement pour échanger les den-« 
rées communes contre de petits objets manufacturés ; mais il est aujour- 
d’hui certain que les échanges ne se bornaient pas à ce procédé sommaire. 
Si nous n’avons aucune représentation de commerçants proprement dits," 
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<’est pour la simple raison qu’ils n’ont pu se faire édifier de somptueuses 
sépultures à l'instar des nobles et des féaux. Nous avons néanmoins de 
bonnes raisons de croire qu’ils existaient dans les grandes villes où se 
concentrait le négoce, et qu’ils disposaient même d’un medium circulans 
dont un précieux contrat de vente immobilière du temps des pyramides 
nous démontre formellement l’usage. Le « shat », étalon des valeurs, 
était un poids d’or de 7 1/2 grammes, done une monnaie réelle, et non 
- seulement une pure valeur de compte utilisée abstraitement pour estimer 
* les marchandises. Il est cependant fort probable que l’absence d’em- 
« preintes intégrales, c’est-à-dire le risque de fraude, empêcha la produc- 
: tion durable de petits lingots-types. On n’en continua pas moins à évaluer 
“en « shat » et, le cas échéant, à payer sinon en « shat », du moins en 
« morceaux d’or pesant un certain nombre de fois l’unité adoptée. C’est la 
- première fois qu'un système monétaire nous apparäit dans l’histoire, 
“ assez peu étonnant du reste quand on songe au développement et aux 
… finesses du régime juridique en vigueur à l’époque memphite. 
Les relations de l'Egypte avec l’extérieur furent importantes. Les 
« galères niléennes allaïent chercher dans les ports syriens les belles 
« essences libanaiïses, et peut-être même une petite colonie de commerçants 
… s était-elle établie à Byblos. Les grandes villes du Delta importaient 
- aussi l'huile d’olive et les vins de Palestine. Le trafic avec les îles 
égéennes — avec la Crète tout au moins — fut plutôt occasionnel, bien 
- que l’on en retrouve déjà les premières traces à l’époque prédynastique. 
Sur la mer Rouge, au contraire, la navigation attirait beaucoup plus les 
chercheurs d’aventures et de produits exotiques. Mais les dangers, les 
- difficultés, les dépenses considérables qui attendaient le trafiquant, limi- 
taïient forcément la fréquence des expéditions au pays de Pount, L’ébène, 
- l’ivoire, l’or et l’enicens, la myrrhe et les peaux de panthères, toutes ces 
richesses tropicales arrivaient néanmoins assez régulièrement dans la 
vallée du Nil, grâce aux caravanes organisées aux portes d’'Assouan. Ce 
fructueux commerce fut même la base de la puissance politique des sei- 
gneurs d'Eléphantine (pp. 293-294). 


La condition des personnes en 
Egypte vers la fin de la Ve et 
au cours de la VIe dynastie. 

Quant à la condition des personnes, DyKMaxs explique que vers la fm 
«le la Ve et au cours de la VIe dynastie, les gouverneurs territoriaux se 
muaient en princes vassaux, tandis que les grands possédants jouaient 
le rôle de seignetirs sur leurs terres: « Les contrats de fermage et de 
Icuage de services, d’abord temporaires, puis viagers, et enfin hérédi- 
taires, transformèrent l’ancienne situation indépendante de la masse 
rurale en un régime de demi-servage. L'évolution du statut juridique du 
paysan et de la propriété foncière au cours de l'époque memphite, n’est 
donc pas bien différente du grand courant domanial qui se développa 

graduellement en Belgique après la colonisation franque. R : 
Quant à la condition sociale de l’ouvrier industriel et de l’artisan, elle 
peut se définir elle aussi par l'indépendance et par le libre contrat au 
cours de la belle période individualiste des grands bâtisseurs, chacun 
tenant échoppe à son compte ou s’engageant tantôt dans les ateliers 
royaux, tantôt chez le riche particulier. Ces manuels constituaient la 
plèbe des grandes villes de l’Empire, les fameux « rekhitou 2 dont Ja 
turbulence fut souvent un grand souci des monarques. Il n’est guère 
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teux qu’un certain nombre d’ouvriers qualifiés des villes se 
tour villes domaniales dès l’aube du féodalisme, Ils y fonde 
des lignées artisanales héréditaires dont la situation juridique, primiti- 
vement libre, se figea comme celle du paysan au déclin de la monarchie. 
Ceux qui se maintinrent dans les cités eurent fort probablement à souf- & 
frir aussi bien de [a défaillance du régime impérial que de l'avènement 
d’un grand nombre d'économies domaniales fermées. II faut voir là peut-. 
être une cause essentielle de la révolution sociale dans cette obscure: 
période qui suivit le règne centenaire de Pepi II » (pp. 295-296). 


« 2 
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Science des religions. 

5 L'union qui s’est établie entre le 
nom et la puissance divine peut 
s'expliquer par la psychologie de 
l'enfant. 


Gronces BERGuER, professeur à l’Université de Genève, a présenté au 
VIe Congrès international d’histoire des religions (Bruxelles 1935) un 
mémoire concernant La puissance du nom, ses origines psychologiques, 
qui ést reproduit dans les Archives de Psychologie (Genève) du mois de 
mai 1936. , 

La puissance du nom, écrit BERGUER, est parmi nous un legs du passé 
primitif de la race, qui n’a point perdu toute sa virulence. « Comment 
nos lointains ancêtres en sont-ils arrivés à opérer cette conjonction entre 
deux réalités aussi étrangères à première vue que le nom et la puissance, 
la vie, l’essence même d’un dieu? Comment surtout a pu naître dans des 
cerveaux humains cette conviction que posséder le nom exact de la 
puissance divine, c'est avoir barre sur elle, s’en emparer en quelque sorte, 
et parfois l’asservir à ses propres desseins ? 


_ * 
« 


C’est donc là la question je nous nous posons maintenant eb à laquelle à 
r 


nous voudrions répondre. quelles expériences humaines a bien pu 


se greffer cette union entre le nom et la puissance, union qu'on peut 


bien dire indélébile puisqu'elle subsiste incontestée dans quelques-unes 
des formules les plus usitées d'une religion aussi évoluée que le chris | 


tianisme? Nous avons vu, rappelons-le, que, si haut que l’on remonte 


dans l’évolution historique de l'humanité, elle existe déjà. On peut la 


résumer dans ces deux idées centrales : 

1° Connaître le nom secret est chose difficile et malaïsée ; 

‘20 Posséder ce nom, c’est avoir toute puissance sur la personne à qui 
il appartient et qu’il désigne. Rat 

Il y a là de très vieilles associations d’idées qui ont dû se nouer chez 
des peuples primitifs dont la mentalité se rapproche beaucoup de celle 
des enfants. Elles remontent done à l’enfance de la race, à un moment 
où le totémisme et les tabous du nom étaient en pleine floraison. Pour 
en comprendre les origines psychologiques, il est donc tout indiqué de 
s'adresser à la psychologie de l'enfant qui présente un parallélisme frap- 
pant avec celle du primitif. 

Or, parmi les expériences de la première enfance, il y en a une qui 
a dû être générale dans tous les milienx: c’est celle du pouvoir que 
confère la voix appelant, invoquant telle ou telle personne. L'enfant 
s'aperçoit assez vite, au cours d’expériences tour à tour réussies ou 
ratées, que la puissance à lui représentée par les adultes qui l'entourent, 
répond à l’appel de la voix et exauce à l’appel du nom, à condition que 
ce nom soit bien celui qu’il s’agit de prononcer et qu’il soit exactement 
prononcé. Savoir le nom de la mère, du père, de la nourrice, de la bonne, 
du jardinier est chose de capitale importance. Le bébé ne tarde pas long- 
temps à voir quel capital intérêt il y a pour lui, d’abord à connaître le 
nom de la personne dont il réclame ou attend un service ou l’accomplis- 
sement d’un de ses désirs, et ensuite à l’appeler, à l’épeler correctement, 
Ce n’est qu'à ces deux conditions que l’être invoqué répond, que la puis- 
sance quasi divine de l’adulte se plie aux exigences du despote-enfant, 
que le visage maternel surgit dans les ténèbres de la nuit effarante, 
traversée de cauchemars, que la nourriture approche des lèvres affamées, 
que le jouet convoité se trouve soudain à portée des mains avides, 
maladroites et hésitantes. D’autre part, l’enfant a certainement aussi 
des souvenirs pénibles d'expériences ratées parce que, au lieu du nom, 
il n'avait émis que des sons confus qui n’ont pas fait surgir la présence 
spécialement requise par ses instincts ou ses désirs du moment. Et ceci 
répond au second point des exigences magico-religieuses que nous rele- 
vions tout à l'heure, à savoir que le nom doit être prononcé correctement, 
sur le ton et le rythme voulus, assez clairement pour qu’il ne soit 
confondu avec nul autre nom. Il faut qu’il parvienne à la puissance 
mystérieuse que se meub aux côtés de l’enfant d’une manière suffisam- 
ment explicite, pour que la puissance se déclanche et agisse. 

L'enfant, en effet, au début de sa vie, n’obtient rien sans faire appel 
à autrui. Tout ce qui lui arrive vient d'autrui et il ne peut rien se 
procurer sans faire appel. Il prend donc très vite l'habitude, quand il 
veut manger, voir du nouveau, se promener, assister à la procession 
quotidienne et toujours merveilleuse des grands rites de la vie, d'appeler 
un nom; celui qui déclanchera l’acte dont il est lui-même incapable et 
dont il à besoin parce que seul, il satisfera son désir ou son instinct 
dominant du moment. Les objets du désir se présentent à lui, non pas 
comme à nous, à la suite d’un effort personnel des muscles ou de l’intel- 


Jigence, mais à la suite de l'évocation d’un nom: celui de la mère, du 
-père, des frères et sœurs, des personnes qui évoluent d’un manière mys- 
_ térieuse autour de sa personnalité à lui, relativement immobile » 

(pp. 318-319). 

Ce serait ainsi la psychologie de l'enfant, observe BERGUER, qui aurait 
légué à celle de l’homme primitif, puis à celle de l’homme civilisé, 
. laisance des voies associatives à passer de la notion de nom, de nom 

secret, de nom exactement prononcé, et selon certaines intonations im- 
muables, à celle de puissance et de maîtrise des forces inconnues qui 
agissent dans le monde. La magie impérative, Pévocation, l’invocation, 

eut-être la prière auraient ainsi leurs racines premières dans les 
impressions infantiles qui saisissent l’âme humaine Jors de ses premiers 
_ contacts avec un monde fermé et hostile, mais où règnent cependant des 

puissances bienveillantes qu'il faut seulement savoir atteindre en les 
appelant par leur nom et sans dénaturer ce nom. L'idée magique et 
+ religieuse du nom tout-puissant, qui assure à l’homme qui le connaît, la 
- maîtrise du dieu ou des puissances divines, bien loin d’être une notion 
; acquise ou inventée par des sorciers en quête d'influence où par des 
1 prêtres aux instincts dominateurs, serait, au contraire, le résultat naturel 
- des expériences multiples et incessamment renouvelées de l'enfant dès 
… les origines de la race; de l'enfant, qui, guidé et angoissé par ses 
- instincts et ses besoins, fait appel tout naturellement aux puissances 
+ humaines qui entourent son berceau et, tâtonnant à travers des essais : 
verbaux répétés, apprend peu à peu les vocablés qui réussissent à fléchir 
 chacune-dé ces puissances. 
| On nous à appris que les premiers noms que l’enfant prononce sont 
- déjà des phrases, que « Mama » dans la bouche de bébé signifie, non 
pas seulement maman, mais « maman viens! » ou « maman prends-moil! ». 

* Il y aurait done déjà dans le simple énoncé du nom; une invocation, 

un appel, un ordre ou une prière, qui réussissent dans la mesure où 

le nom a été trouvé qui correspond à la personne réclamée pour tel 

service. De là à la magie qui, par le nom, acquiert puissance sur le 

dieu, et à la religion qui, par le nom, croit évoquer et mettre en branle 
- la volonté du dieu, il n’y a qu’un pas. 

_ La ligne de démarcation est à peine sensible. Nous passons directement 

‘des associations d'idées de l’enfant et de sa psychologie à cette notion 

magico-religieuse de la puissance du nom qu’on retrouve partout, aussi 

bien chez les primitifs qu’au sein des peuples cultivés et des religions 
supérieures. Les racines n’en sont point à chercher, à notre avis, dans 
des infiltrations qui se seraient produites d’une race à l’autre, ou d’une 
contrée à une autre contrée, mais dans la constitution même de la men- 
talité humaine telle que la déterminent les conditions de ce qu’on appelle 

« l'enfance » (pp. 321-322). , : 

On se rappellera, dans le même ordre d'idées l’article de V. LaroK 
» que nous avons signalé dans la Revue, 1931, pp. 686-688. 


Le cérémonial usité chez les anriens 
pour la cueillette des simples et 
des herbes magiques. 


Le Bulletin de la Classe des lettres et des sciences morales et poli- 
tiques de l’Académie Royale de Belgique a publié (1936, n°° 6-9, p. 227) 
sous le titre Herbarius. Recherches sur le cérémonial usité chez les An- 
ciens pour la cueillette des simples et des herbes magiques, une étude de 


à la récolte, les instruments employés et le mode de cueillette ou d’extir- 
pation, enfin ce qu’il faut faire de la plante une fois qu’elle est Ë 
déterrée. ; 

« On pourrait, écrit DELATTE, essayer de reconstituer l’évolution histo- 
rique des croyances et des coutumes relatives à ce sujet en proposant 
le tableau suivant aux réflexions du lecteur, tout en l’avertissant qu’un 
tel schéma ne peut, en aucune manière, rendre la mobilité et la variété 
de la vie. 


Tantôt apparaît encore, dans les croyances et les cérémonies, l'antique. 
conception de caractère naturaliste, que certains appellent orendiste. 
Tous les êtres, mêmes les plus humbles, participent en des mesures va- 
riées au fluide universel. Certaines plantes ont reçu en partage des ver-. 
tus médicinales ou des propriétés magiques exceptionnelles. Elles récè- 
lent un fluide puissant, qui peut être, en certains cas, fort dangereux. 
Quelques-unes sont donc fabou. À un degré de civilisation plus avancé 
on leur attribue une personnalité, une conscience, une volonté. Les lois 
de la sympathie et de l’antipathie régissent les divers règnes de la 
nature. L’herboriste, en s’isolant, en se mettant dans certaines condi- 
tions qui renforcent son fluide, en faisant certains gestes de préserva- 
tion et d’appropriation, en adressant aux plantes des objurgations, par- 
vient à s'assurer la possession des simples et de leurs vertus. A ce stade, 
dominent les rites de la magie primitive qui cherchent à influencer les 
forces naturelles par des agents que l’on croit naturels: le « verbe », 
l’incantation, les chservances, les gestes, le tracement du cercle, le rite 
de contact, etc. 


Sur ces croyances est venue se greffer la conception religieuse, Les 
plantes sont les enfants de la Terre Mère. Elles ont un caractère sacré 
qui peut aller jusqu’à la sainteté, jusqu’à la divinité même. Les enlever 
constitue un péché ou même un sacrilège. Il faut, par des prières, obte- 
nir l’autorisation de la divinité, lui offrir un sacrifice de réparation ou 
d’expiation et obtenir son aide. S’il s’agit de simples, il est bon aussi de 
s'assurer la bienveillance des divinités de la médecine, telles qu’Apol- 
lon, Esculape, Hygie. 

Ensuite, la démonologie transforme les anciennes croyances orendistes 
ct modifie le sens des cérémonies. Les vertus médicinales ou magiques 
des plantes sont expliquées par la présences intérieure ou extérieure de 
démons. Tantôt les plantes sont sous la dépendance ou sous la protec- 
tion de génies dont il faut endormir la méfiance, obtenir l’assentiment 
ou briser la résistance par des opérations, des prières et des offrandes. 
Tantôt les plantes elles-mêmes sont sonsidérées comme des démons ou 
des âmes des morts revenues à l’existence terrestre. Des récits mytho- 
logiques qui s'étaient formés autrefois et qui faisaient naître les plantes 
du sang des héros, ou qui rapportaient les métamorphoses de certains 
démons. héros ou hommes en plantes, reçoivent une vie ou une signifi- 
cation nouvelle. Les rites d’appropriation, de purification et de protec- 
tion sont renouvelés; les fumigations apparaissent; les conjurations rem- 
placent les prières; certaines offrandes ressemblent aux sacrifices chtho- 
niens; les formalités deviennent plus nombreuses et plus méticuleuses. 
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Enfin l'astrologie vient encore une fois transformer cet ensemble de 
conceptions et de cérémonies hétéroclites, en apportant des croyances et: 
des observances nouvelles. Les plantes entrent en relation de sympa- 
thie avec les astres, dont elles subissent les influences. Le choix du mo- 
ment de la cueillette prend une importance considérable; les êtres surna- 
turels qu’il faut intéresser à la cueillette sont des dieux et des anges 
Æ stellaires; les prières changent d'adresse et de caractère. Les sacrifices 
#* tombent presque en désuétude, mais les parfums continuent à être 
| employés. 
| : Dans les derniers siècles du paganisme, tous ces rites et conceptions 
sont mêlés au point de produire une confusion que l'historien cherche 
+ souvent en vain à éclairer. Ainsi, les rites cathartiques et-apotropaïques 
« ne sont plus distingués les uns des autres; de .plus, ils sont opérés avec 
- les mêmes gestes et les mêmes matières que les sacrifices; les saluts à la 
- plante de la première période, les prières de la seconde, les conjurations 
de la troisième s’entremêlent. L'idée finit par”/prévaloir que toutes ces 
” cérémonies compliqueés transmises par là tradition servent à la consé- 
“ cration de la plante. Celle-ci ne possède done pas, par sa nature propre 
… en quantité ou en force suffisante, les vertus dont on a besoin, et il faut 
- les lui conférer en faisant intervenir de nouveau la divinité. Dès lors, 
* conceptions et rites religieux reprennent le dessus. C’est à ce moment 
- que pénètre l’influence des idées du christianisme. Des cérémonies chré- 
tiennes remplacent ou renforcent les rites du paganisme. Aux prières 
païennes et aux incantations magiques se substituent des prières chré- 
tiennes; les cérémonies cathartiques et les sacrifices font place à des 
exorcismes, à des consécrations, à des bénédictions. Un esprit nouveau 
cherche à pénétrer et à purifier les croyances et les coutumes qui vien- 
nent du fond des âges. Maïs ce ne fut pas toujours avec succès, puisque, 
jusqu’au XIXe siècle, les herboristes ont continué à faire des gestes ma- 
giques, à psalmodier des incantations, à réciter des conjurations, à invo- 
quer des dieux païens et à observer une foule de prescriptions astrolo- 
giques et rituelles. Ainsi, au cours de son histoire, l’herboristerie a suivi 
un chemin parallèle à celui de la catoptromancie, soumise aux mêmes 
lois psychologiques et aux mêmes influences sociales » (p.. 121-123). 
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Science du langage 


Des adjuvants sonores ont d’abord 
accompagné les gestes manuels 
d'expression, pour les remplacer 
dans la suite. De là l’origine du 
langage. 

En terminant üne étude sur Le mimisme humain et raréhréneloie du 
langage, écrite pour la Revue anthropologique (uillet-septembre 1936), 
Manrcez Jousse défend cette thèse que « le son, phonomimiquement émis 
par le geste laryngo-buccal, ne vient d’abord que renforcer, préciser 
et parfaire audiblement la signification de tel ou tel geste manuel mi- 
mique et visible. 


Peu à peu, chaque geste manuel caractéristique ou transitoire est 

doublé d’un adjuvant sonore. : 

F- A un moment donné, la multiplicité des gestes sonores est devenue telle 
elle décalque exactement et peut contre-balancer la multiplicité des 
tes manuels. On arrive à une égalité de gestes corporels-manuels eb de 

gestes laryngo-buccaux. See PTS 

- Comme le geste laryngo-buccal sonore, tout en étant beaucoup moins 
expressif, se révèle moins dispendieux et réclame moins d'énergie que le 
seste corporel ou même manuel, il réussit peu à peu à prédominer. | 

Le geste corporel-manuel, devenant de moins en moins indispensable, 
se réduit progressivement. Le geste laryngo-buccal l'emporte de plus en 
plus et commence à vivre de sa vie propre et indépendante. 

Alors, les rôles du manuélage et du langage s’intervertissent. 

« Le tout-puissant geste manuel devient simplement un adjuvant du 

"geste oral. Cet adjuvant, utile mais non nécessaire désormais, est de plus 
en plus négligé. Aussi tend-il à disparaître presque complètement. 

“ Cette gesticulation significative, corporelle et manuelle, finit même 
- par être oubliée à tel point qu’on a aujourd’hui besoin d’études spéciales 
“et de méticuleuses recherches anthropologiques et ethniques pour retrou- 
“ ver son importance originelle et son emploi prépondérant de jadis. 

= Mais cette transposition du mimage expressif manuel sur les muséles 

‘du système laryngo-buccal n’en à pas altéré sa nature profonde. Nous 

sommes toujours dans l’anthropologie du geste significatif. 

D'ailleurs, les phases d’un geste propositionnel manuel, en se transpo- 
sant ainsi dans les phases correspondantes d’un geste propositionnel 
laryngo-buccal, peuvent garder longtemps intact le sens concrètement 
cinémimique de l'original. 

Dans un grand nombre de milieux ethniques, en effet, la gesticulation 
significative laryngo-buccale n’est vraiment et totalement compréhen- 
-sible que si l’on connaît la gesticulation manuelle dont elle dérive et 
- continue à dépendre sémentiquement. 

De là l’importance anthropologique immense qu’il y à à rechercher 
le sens premier et cinémimique de ce qu’on a appelé jusqu'ici les racines. 
Ces racines sont tout simplement la transposition sonore des antiques 
gestes cinémimiques du manuélage. Les mimogrammes et leurs subsé- 

-quente utilisation comme phonogrammes nous sont ici d’un précieux 
secours. 

On nous avait autrefois répété, au cours de nos études de linguistique 
* grammaticale, que les racines indo-européennes, sémitiques ou chinoises 
avaient toutes des significations concrètes. Nous en connaissons mainte- 
nant la raison. Or, c’est l’anthropologie du langage et non pas le lin- 
guistique philologique, qui pouvait nous l’apprendre. 

En face de la loi du mimisme humain et de son jeu contraignant, le 
vieux et fameux « problème de l’origine du langage » nous apparaît 
done pour ce qu’il est en réalité: un « pseudo-problème » posé par l’igno- 
rance des lois anthropologiques. 

Doué de son mimisme essentiel et intelligent, le premier Anthropes 
s’est exprimé en gestes propositionnels mimiques aussi spontanément 
qu’il a marché avec ses jambes. 

A d’autres maintenant, aux BouLE et aux TEILHARD DE CHARDIN, de 
nous éxpliquer pourquoi l’Anthropos seul est doué de mimisme » 
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Economie politique et sociale 


Une dénonciation de la mystique 
du libéralisme économique et des 
dangers que ce dernier présente 
actuellement. 

- « Je crois que la fausse mystique libérale, les déclarations libérales sans 
sincérité, toute cette démagogie à l'intention des classes dites diri- 
« geantes eb d’un peuple qui confond la liberté économique avec la liberté 
tout court,-sont des dangers publics; car empêchant de voir, elles empê- 
chent aussi de se défendre, » Cette déclaration de M. A. Derœur dans 
une conférence sur La fin du libéralisme, reproduite dans le bulletin du 
Centre polytechnicien d’études économiques (Paris, 12, rue de Poitiers, 
juillet-août 1936, p. 37) est suivie de développements où l’auteur « regar- 
- dant les choses en face », ajoute que si ceux qui souffrent le moins dans 
Péconomie moderne pensent avoir individuellement intérêt à la liberté 
économique totale, ils se trompent: « En tant qu’individus, non plus 
qu'en tant que collectivité dans la collectivité, ils n’y ont intérêt. Ils 
n'ont intérêt à sauver que ce qui est bon, et une part du libéralisme est 
“ aujourd'hui malfaisante ». Tel est le théorème que l’auteur voudrait 
démontrer (p. 37). 

« Pourquoi, demande-t-il, alors que l’économie classique déclare impos- 
sible la surproduction générale, y a-t-il aujourd’hui des périodes de 
surproduction générale ? 

Pourquoi, alors que l’économie classique déclare que les prix pratiqués 
ne peuvent durablement demeurer au-dessous des prix de revient, voit-on 
pratiquer pendant plusieurs années de suite des prix nettement au-dessous 
des prix de revient? Pourquoi, sans discontinuité, les industriels d’un 
pays pratiquent-ils à l’étranger (à moins qu'ils n’y disposent d’un mono- 
pole de droit ou de fait) des prix constamment inférieurs aux prix de 
revient ? 

Pourquoi, alors que l’économie libérale annonce qu’en cas de crise les 
plus faibles s’éliminent et que leur effacement assainit le marché, ne 
voit-on pratiquement aucun producteur disparaître ? 

Toutes ces questions, jusqu’au début du présent siècle, elles ne se 
posaient pas. Les crises générales n'étaient pas des crises de surproduc- 
tion générale, mais des crises de panique financière due à une surpro- 
duction limitée à certains domaines de l’activité; les industries en excé- 
dent disparaissaient assez rapidement, les prix pratiqués sur l’ensemble 
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d’un marché n'étaient que rarement, pour de courtes durées, inférieurs 
aux prix de revient. ve PSN 

‘Aujourd’hui, au contraire (même si l’on se défie de la tendance natu- 
relle à l’homme de se croire, au moment présent, dans une situation 
unique, inconnue de ses prédécesseurs, inouie), on n’osera pas contester 
qu’on se trouve en présence de phénomènes sans précédent, et nettement. | 
contraires à la théorie. . LEA 

Les explications qu’on en donne ne m'ont pas paru satisfaisantes ; on 
dit: abus du crédit, excès du machinisme, interventionnisme des Etats, 
conséquence de la guerre, arrêt de la conquête du monde par les Euro-. 
péens. Mais l’abus du crédit, l’excès du machinisme, l'arrêt de la con- m 
quête du monde, la théorie libérale veut que tout cela se corrige de soi- 
même sans trop de souffrances. Alors, pourquoi le ïibéralisme n’a-t-il à 
pas corrigé l’excès du crédit, l’excès du machinisme, et n’a-<-il pas adapté 
la vie économique de la race blanche à la situation nouvelle créée par la « 
fin des conquêtes coloniales, ‘en substituant, comme il eût dû le faire, 
le progrès en profondeur au progrès en surface? La loi de l'offre et de 
la demande eût dû punir en temps utile les erreurs des banquiers et des | 
industriels et provoquer l’adaptation de l’économie à des marchés nou- 
veaux. Elle ne l’a pas fait. Et le libéral ne peut répondre: Cela n’est 
pas encore fait, mais attendez, tout s'arrangera. Car si le libéralisme 
ne peut nous offrir qu’une économie aussi variable, aussi bondissante, 
avec tant de ruines et de chômage à certaines périodes, personne de 
sensé ne voudra du libéralisme. S'il faut passer tous les quinze ans par 
une période où il y aura trente millions d'hommes de race blanche en 
chômage, qui prônera encore le libéralisme comme le protecteur dw bien- 
être? Ce aui faisait la force de la thèse. libérale, ce n’est pas tant 
qu’elle assurait le maximum de richesses, c’est qu’elle l’assurait dans 
la continuité, qu’elle écartait les grandes variations, c’est qu’elle disait: 
lravaillez, on peut toujours travailler, et vous aurez 99 chances sur 100 
d’être payé de retour. Si elle ne peut plus dire cela, elle est perdue. 

Aussi, en fin de compte, les libéraux sont-ils obligés de mettre toute 
la misère actuelle, tous les troubles dont j'ai parlé, sur le compte de 
l’intervention. Pourquoi la surproduction générale? Intervention doua- 
nière, intervention des Etats sur les monnaies. Pourquoi les ventes. 
au-dessous du prix de revient à l'étranger? Intervention des Etats. Pour- 
quoi la permanence des entreprises déficitaires? Intervention des Etats 
pour le maintien de ces entreprises. Pourquoi le chômage durable? Inter- 
vention des Etats pour indemniser les chômeurs. 


Eh bien, cette réponse — la seule que puissent donner valablement les 
libéraux — elle m'a paru ‘radicalement inexacte. Qu’on prenne les Etats- 
Unis : le libéralisme y a joué au maximum ; même les cartels et les syn- 
dicats ouvriers étaient interdits par la loi comme s’opposant à la liberté 
de chacun. Cependant la crise mondiale y est née; c’est là que le chômage 
a été le plus terrible: près de la moitié de la population ouvrière est 
restée inemployée. Les Etats-Unis ont fait tout ce qui était humaine- 
ment possible pour ne pas intervenir et ce n’est qu'après trois ans, à la 
veille de la révolution, que Roosevelt à commencé à agir. Durant trois 
ans, point d’indemnité de chômage, et le chômage ne se résorbe pas ; 
point d’aide à l’industrie, et la surproduction demeure ; point d’action sur 
la monnaie, et le malaise ne s’atténue pas. Certes, du point de vue exté-- 
rieur, l'Amérique était protectionniste, tant en ce qui concerne les ma- 
tières que la main-d'œuvre. Mais, de 1915 à 1930, ce protectionnisme est 


UN Pr PET NS PSS EDP LP TE et } 


de libéral. Doit-elle s’en féliciter ? & F: ee 
u’on examine la situation dans les autres pays, on constatera presque: 
« partout que le désastre précède l'intervention et que, laissé livré à son 
libre développement, il eût entraîné le désordre. Au surplus, si véritable. 
ment l'intervention devait être néfaste, comment expliquer que, sans. 
eption, tous les pays libéraux ou non, agricoles ou industriels, parle- 
ibaires ou dictatoriaux, républiques ou monarchies — que tous les - 
pays soient intervenus non seulement extérieurement, mais aussi inté 
_ricurement? Une telle unanimité dans la maladresse ne peut signifier 
. qu’une chose: il est impossible, humainement, de ne pas intervenir. Les 
cmmes ne peuvent laisser le libéralisme jouer, parce que le libéralisme. 
ne iäit pas ce qu'ils attendent de lui. A Pers Re 
En résumé, l'intervention n’est pas la criminelle: et même si elle. 
« l'était, il faudrait tenir compte de ce qu’elle est inévitable, et modifier 
- en conséquence Ja théorie pour qu’elle redevienne humaine. Car, que sert. 
. de vouloir appliquer une théorie dont l’une des conditions essentielles est. 
_irréalisable? » (pp. 38-39). | 
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Quelques postulats de la théorie PÉÉCNES 


libérale qui ont cessé d’être vrais, CPE 


RU CHELLES 


- Hn constatant, dans les affaires, la contradiction universelle entre: 
“ l'attitude des: hommes et celle que devrait avoir l’homme économique tel 
… que le conçoit le libéral, DETŒUF a cru pouvoir découvrir expérimentale- 
- ment plusieurs de ces postulats implicites qui ont cessé d’être vrais. « Je- 
“ vais vous les énumérer, dit-il : | : 
“ Jo La théorie libérale admet implicitement que les hommes prennent. 
= des’ décisions d’achat et de vente, indépendamment les uns des autres. 
- lille admet que la majorité d’entre eux sont dans l’incapacité de faire 
des prévisions de longue durée sur les marchés et se reconnaissent inca- 
pables de faire de telles prévisions; autrement dit, elle admet que la 
masse ne spécule pas, et qu’il. n’y à qu’une infime minorité d'hommes 
qui spéculent. Cela n’est plus exact. Si l’on suppose que la masse spécule, 
toute la théorie de la stabilité des marchés et de l’adaptation de la pro- 
.duction à la consommation est renversée. 
+ Yo [a théorie libérale suppose que les habitudes des hommes restent, 
en moyenne, dans. un même pays, à peu près fixes. Elle suppose que les. 
besoins des hommes varient lentement. La stabilité relative des prix 
n’est que la traduction de l’hypothèse implicite de la stabilité relative - 
des besoins, imputable à la loi des grands nombres, Or, l’expérience- 
actuelle montre que les hommes sont, de plus en plus, soumis à des 
. besoins de foule, que tous en même temps ont un désir beaucoup plus 
vif de paraître et d’entreprendre et un besoin beaucoup plus vif de sécu. 
 rité, en un mot, que les désirs d'achats et de ventes peuvent se modifier 
très brusquement et très profondément sous l’action d’une opinion com- 
 mune. Si l’on suppose que les besoins des hommes ne sont plus indivi- 
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dde, louis con de Deus de Du, où 
libérale, qui était secrètement la loi des grands nombres, disparaît. ; 


3° La théorie libérale suppose implicitement que le prix de tn 
partiel est assez proche du prix de revient total, autrement dit, que la … 
part de frais généraux de toute nature est relativement faible. dans le. ë 
ptix de revient. Elle conclut qu’on ne pratique pas durablement des prix 
de vente inférieurs aux prix de revient. Ce postulat n’est plus exact. Si . 
l'on suppose que la part des frais généraux est élevée, les prix pentes 

= durablement rester au-dessous des prix de revient, soit sur une partie du 
marché, soit sur la totalité du marché, et la disparition des entreprises 
€n perte, au lieu de se faire rapidement, exige un certain nombre d’années. 


4° La théorie libérale suppose implicitement que le nombre des entre- F 
prises concurrentes est suffisant pour que la concurrence s’exerce réelle- 
ment, et que des entreprises de fourniture de produits ou de services » 
divers ne se soutiennent pas. les unes les autres. Elle ne suppose ni 
l'extrême concentration des entreprises, ni leur entente. Elle suppose | 
implicitement que l'Etat n’est acheteur et qu’il n’est entrepreneur que 
pour une faible part du marché, que le progrès étant lent, l’adjudication - 
peut toujours étre adoptée; que les entrepreneurs étant nombreux, la 
collusion peut toujours être évitée. 

Si l’on fait les suppositions inverses, on constate que le jeu de la loi 
de l’offre et de la demande est complètement faussé. 


5 Enfin, elle suppose implicitement que l’entrepreneur est un — c’est- 
à-dire qu'il est à la fois le baïlleur de fonds et le gérant — ou qu’en 
tout cas le gérant agit exactement comme s’il était le bailleur de fonds. 
Si on écarte cette hypothèse, les lois libérales se trouvent une fois de « 
plus gravement affectées. 

Or, toutes ces transformations: développement de Pesprit de spécula- 
tion dans la masse, accroissement de la différence entre le prix de revient 
total et le prix de revient partiel, concentration des entreprises, accrois- 
sement formidable du rôle de l'Etat comme acheteur et comme entrepre- 
neur, divergences de niveau de vie entre pays concurrents, résistance 
des nations à l’émigration ou à l'immigration massive, différenciation 
entre le baïlleur de fonds et le gérant d’une entreprise, toutes ces trans- 
formations se sont produites, et continuent à se développer. 

Et, ce qui est important, elles sont inéluctables, parce qu’elles résul- 
tent du jeu du libéralisme lui-même dans un milieu où le progrès scienti- 
fique permet le progrès technique. Elles ne sont point dues à une erreur 
de certains hommes, à une incompréhension des gouvernements ; elles sont 
dans la nature des choses. S'il en est ainsi, il faut en tenir compte, et 
refaire une théorie, qui ne sera peut-être plus une théorie complètement 
libérale, mais qui sera actuellement vraie. Il faut expliciter ce qui était 
implicite, et modifier ce qui est devenu inexact dans l’implicite. 

La théorie libérale restera un cas particulier, applicable aux conditions 
du XVIIIe et du XIXe siècles. 


Derœur passe alors à la démonstration (pp. 39-40). 
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Comment la multiplication des va- 

* leurs mobilières et la dévalorisa- 
tion des monnaies ont favorisé la 
spéculation. 


Dans un autre passage également intéressant, Derœur montre qu’à 
côté du développement des informations, deux autres grands phénomènes, 
nés de l’évolution naturelle du libéralisme, ont conduit les hommes à la 


. spéculation. « Le premier, dit-il, c’est la multiplication des valeurs mobi. 


lières ; le second, c’est la dévalorisation des monnaies issue en partie 
d’une guerre qui n’était que l'expression militaire de l'Economie mo- 


 derne. La valeur mobilière a appris aux hommes à spéculer. La dévalo- 


risation des monnaies les à obligés à spéculer. Différence profonde de 
mentalité entre l’homme d'autrefois, qui ne pouvait que consommer ou 
accumuler pour acheter un jour un champ ou une maison, et l’homme 
d’aujourd’hui qui peut placer ses fonds en banque, les retirer, acheter 
une action, la revendre; qui, même s’il ne fait rien, s’il conserve 
ce qu’il a, risque de s’appauvrir et qui doit ainsi toujours se demander 
ce qu’il doit faire, toujours essayer de prévoir l’évolution prochaine des 
choses. Garder ses titres, garder sa monnaie, c’est spéculer, tout comme 
les échanger contre d’autres biens. Instruite dans la spéculation par ‘le 
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développement de la valeur mobilière, obligée à spéculer par les varia- 


tions des monnaies, comment la masse ne serait-elle pas tout entière spé- 
culatrice? Et si elle l’est, quelle base offre-t-ellé pour la stabilité des 
transactions ? 

On peut, ici, me dire: « Mais, précisément, c’est cette variation des 
monnaies qui est la cause de tout. Si on l’avait évitée, il n’y eût pas eu 
de spéculation généralisée». Je prierai seulement 1ci de regarder l'exemple 
des Etats-Unis, qui n’ont point eu de dévaluation jusqu’en 1931 et qui, 
cependant, ont spéculé plus que le reste du monde. Je prierai également 
qu’on examine si les dévaluations des monnaies, je parle de celles qui 
ont précédé la cerise, étaient vraiment évitables » (p. 42). 


Comment le développement de la 
société anonyme «a faussé ies iois 
libérales. 


Parmi les éléments qui faussent profondément les lois libérales, ajoute 
Drrœvr, il faut également compter le développement de la société ano- 
nyme et, par conséquent, de la gestion par mandataires. 


« La théorie libérale est obligée de supposer que, dans l’ensemble, les 
hommes économiques défendent leurs propres intérêts, gèrent leurs pro- 
pres biens. Cas général au XIX® siècle, cas limité aujourd’hui à 1 arti- 
sanat, au petit commerce, à la petite culture et aux professions libérales. 

11 y a une différence considérable entre Fhomme qui gère sa propre 
entreprise et celui qui possède des actions de diverses sociétés. Le pre- 
mier vit son métier. Il le développe lorsqu'il se croit vraiment assuré 
d'accroître ses bénéfices, il n’investit qu'à bon escient. Il abandonne, 
même en consentant, une forte perte, s’il voit qu'il se ruinerait en conti 
nuant. Le propriétaire d’actions, au contraire, et à fortiori, Vobligataire 
ne se sent nullement lié à l’entreprise à laquelle il participe. Au moindre 
son de cloche défavorable il l’abandonne, au besoin pour offrir ses fonds 
au concurrent. Si on lui demande un investissement nouveau, il se pré- 
occupe moins de la rémunérabilité dans le temps des fonds qu’il va 
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apporter, que de la montée ou de la baisse immédiate des à cou qu re à 
causer l'opération. Il investira volontiers pendant les périodes 

misme, même si l’investissement est inutile, parce que l’augmentation Sa 
capital fait hausser les cours: il se refusera à investir durant le mar. 


rasme, même si l'investissement est indis V 


tation de capital les fait alors baisser. Il n’& nüllement le point € de vue 


de homme économique qui gère son affaire. 

Mais, dira-t-on, celui qui remplace l’ancien gérant, ce n’est pas l'ac- 
tionnaire, mais administrateur. C’est lui qui représente l’homme écono- 
mique d’autrefois. Sans doute, c’est lui qui est chargé de la gestion. Mais 
tandis que les véritables propriétaires de l'affaire, les actionnaires, ne 
s’y intéressent pas, l'administrateur s’y intéresse à un point de vue 
_ différent. 


Si honnête, s1 scrupuleux qu’il soit, il n’aura pas les mêmes hésitations 
à proposer une augmentation de capital, que celui qui doit accroître 
ses propres investissements: dans son entreprise. Il n’aura pas non plus 
ies mêmes raisons de proposer la liquidation de l’entreprise, qu’un véri- 
table propriétaire de la décider. En proposant la liquidation, l’adminis- 
trateur condamne lui-même sa gestion. Il faudrait un saint pour se sacri- 
fier ainsi, avec la certitude que personne ne reconnaîtra la valeur de son 
sacrifice. Ainsi une grande partie du fonds que l’on peut faire sur la 
sagesse de l’homme économique, sur le souci qu’il a de son propre intérêt, 
on ne la trouve pas ici. Ni les mandants, ni les mandataires ne raison- 
nent comme l'artisan ou le petit industriel sous son nom. Ni le succès, 
ni l’insuccès, n’ont les mêmes conséquences. 


Ce n’est que dans ce qui ressemble à l’économie primitive que les mo- 
biles de l’homme économique sont restés les mêmes. Dans tout le reste, 
où ne peut plus compter sur lui » (pp. 45-46). 
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Pourquoi le libéralisme mène à la 
démocratie et à l'intervention de 
l'Etat. 

Pourquoi le libéralisme mène-t-il à Ja démocratie? demande encore 
Derœur: « Parce que, dit-il, le jeu de la loi de l'offre et de la démande 
donne la suprématie aux entreprises concentrées, à celles dont les séries 
sont énormes, dont les prix de revient sont particulièrement bas, dont 
les facultés de crédit sont singulièrement larges. Le libéralisme mène à la 
concentration des entreprises; il mène aussi à la spécialisation territo- 
riale. Autour d’un port, d’un carrefour de routes, d’une ville déjà grande 
et qui déjà offre un marché, se concentreront les industries; ainsi les 
travailleurs seront rapprochés les uns des autres: leurs éxistences scront 
mêlées ; leur puissance s’accroîtra du fait de la concentration de leurs 
masses. De là naissent non seulement le suffrage universel, maïs l’ins- 
truction universelle, et avec elle le droit de chacun d’avoir une opinion 
sur toutes choses. Un peuple dispersé n’est rien, ne compte pas dans 
l'Etat. Les jacqueries n’ont pas de conséquences. Un peuple concentré 
est tout. En menant à la concentration et à la spécialisation des régions, 
le libéralisme a créé l'Etat d'opinion. 

Or, les peuples ne sont pas révolutionnaires, ils ne sont pas non plus 
tout à fait conservateurs. Ils sont interventionnistes. Ils désirent seule- 
ment déplacer la propriété vers la masse. Ils ne désirent point la détruire: 
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toutes les réformes dites démagogiques sont fondées sur ce senti 
profond qu’elles ne changent rien à l’ordre des choses, sinon Age 
passer un peu d'argent des poches les mieux garnies dans les poches les: 
plus plates. Mais le chängement total de l’ordre des choses fait peur à la, 
foule, dont chacun, si pauvre qu’il soit, a quelque chose à sauvegarder, 
ne serait-ce que sa place, son gagne-pain. 

Le peuple conservera l’usine qui fait faillite, la banque qui clôt ses gui- 
chets ; il exigera que le champ cultivé en blé continue à donner du blé 
et à faire vivre son propriétaire, que la vigne ne soit pas arrachée, que 
le territoire reste intact. 

Et ainsi le libéralisme conduit à l’intervention de l'Etat. Et avec tant 
de force que là même où un dictateur a soulevé les masses, il sera obligé 
- d’intervenir pour maintenir ce qui est. Un dictateur est un homme sou- 
* mis à l'opinion d’une masse. Sinon, pourquoi ferait-il tant de discours ? 
… Pas plus qu'à un Parlement, on ne lui permet de dire: « Tout va bien 
“ sans que je m'en occupe. Je dirige en laissant aller les choses ». Il faut 
« qu’il remédie au chômage, il faut qu’il aide l’agriculteur à vivre, il faut 
- qu’il agisse sur sa monnaie pour aider ses exportations, ou qu’il subven- 
- tionne ses industries pour aboutir au même résultat, 

_ Il s’appuie sur une mystique — qu’elle soit celle de l’égalité des hommes, 
comme aw temps de Lénine, celle d’un grand plan de bonheur matériel 

comme aujourd'hui chez Staline, celle de la divinité allemande comme 

chez Hitler ou celle de la grandeur romaine, comme chez Mussolini. Mais, 

en marge de la mystique, le peuple demande des réalisations. Et le dic- 

toteur intervient toujours et partout. 

Nous nous plaignons de l’intervention de l'Etat; nous avons tort. Elle 
est inéluctable. Nous ferions mieux d’essayer de l’orienter. De tous les 
pays: on n’en peut citer qu’un seul, l'Angleterre, où cette intervention ne 

soit pas éclatante. Maïs si elle n’est pas aussi claironnante qu'ailleurs, 
elle n’en est pas moins profonde. 

L’Angleterre est le pays où, depuis quinze ans, on paie deux à trois 
millions d'hommes à ne rien faire: est-ce du libéralisme? L’Angleterre 
ést le pays qui a dévalué sa monnaie, alors que la situation de sa banque 
d'Etat ne l’exigeait pas; est-ce du libéralisme? 

l’Angleterre n’a pas hésité à instaurer une loi de sauvegarde des 
industries clés, qui a décidé tous les peuples commerçants à limiter. Elle 
a conclu des accords préférentiels sur la base de contingentements avec 
ses dominions ; est-ce du libéralisme? L’Angleterre est en train de trans- 
former toutes ses entreprises de transports, toutes ses distributions 

_ d'énergie en organismes d'Etat; est-ce du libéralisme? » (pp. 46-47). 
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Comment se conserve ia perma- 
nence des fonctions à travers l’in- 
cessante mobilité des formes et 
des techniques commerciales. 


Dans les conclusions de son livre: Fornies et méthodes nouvelles des 
entreprises commerciales (Paris, Recueil Sirey, 1936, 219 Dr ler) 
Rocsr Prcarn, professeur à la Faculté de Droit de Paris, constate que 
€ les formes et les méthodes du commerce évoluent parallèlement aux 
transformations des industries productives, et qu’elles en assurent la 
pleine efficacité économique. Ces changements n’affectent pourtant pas 
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l’organisation commerciale au point d'entraîner la disparition complète 
pes formes anciennes. Dans un même pays, dans une même catégorie 4 
de la production et des’ échanges, on voit coexister les formes anciennes 
et les formes nouvelles du commerce ; l’échoppe côtoie le grand magasin, 

les succursales, coopératives ou capitalistes, alternent, dans les villes avec 
les boutiques des commerçants isolés. - : 


Il en est de même pour les méthodes de vente, où les traditions les plus 
vieilles se maintiennent à côté des innovations les plus hardies, Maïs cette 
juxtaposition des formes et des méthodes du commerce se prête à un con- 
tinuel échange d'expériences entre les chefs d'entreprises. Nous avons pu 
constater que les maisons à succursales ont enseigné la technique commer- 
ciale aux sociétés coopératives, mais qu’elles ont emprunté aux détaillants 
isolés la formule de la vente en boutiques de faibles dimensions et disper- 
sées jusque dans les plus petits centres de consommation. » 


PrcarD fait observer aussi que « les principes de la coopération péné- 
traient le commerce de gros et de détail et que celui-ci empruntait, quand 
il le pouvait, aux grandes entreprises, certaines de leurs méthodes de 
vente ou de publicité. 

Une autre remarque importante, que l'observation de la vie économique 
permet de vérifier souvent, c’est que les fonctions du commerce persistent, 
quelle que soit la forme des organes par lesquels elles s’exercent. La dis- 
tribution des marchandises exige qu’elles soient achetées ou commandées 
aux producteurs avant leur achèvement, qu’elles soient stockées, transpor- 
tées, divisées en quantités correspondant aux besoins d’approvisionnement 
du consommateur. Le commerce a encore pour fonction de guider et de 
stimuler la demande de marchandises, d'assurer l’écoulement et, par là 
même, de permettre la régularité de la production dont il n’est, à vrai 
dire, que la phase ultime. 


Or, ces fonctions impliquent certaines dépenses, qui s'inscrivent toujours 
dans le prix de vente au consommateur final. Celui-ci n’obtient que les 
services qu’il paie et paie tous les services qu’il reçoit. Le prix de revient 
de la distribution, à services égaux, tend vers un niveau qui reste sensi- 
blement le même pour les diverses catégories d'entreprises, maïs il cons- 
titue un ensemble complexe d’éléments que l’analyse ne parvient pas tou- 
jours à bien discerner et dont le poids, dans l’ensemble, ne s’apprécie pas 
toujours aisément. 


Une dernière conclusion nous paraît se dégager de l’observation de la 
vie commerciale, c’est la nécessité de maïntenir la variété de la structure 
des entreprises et des méthodes de distribution. Cette variété répond à 
la diversité des goûts, des besoins et des habitudes de la clientèle. Grâce 
aux multiples aspects sous lesquels le commerce se présente et offre les 
produits, la consommation se voit sans cesse stimulée et accrue. Au sur- 
plus, la variété des formes dans la distribution s'impose par le fait même 
que toute entreprise, comme tout système de vente, trouve des limites 
naturelles à son développement. 


Il est compréhensible que chaque groupe de distributeurs, qu’il s'agisse 
des petits détaillants, des coopérateurs ou des succursalistes, soit animé 
par une sorte d’impérialisme qui le pousse à diviser et même à croire pos- 
sible ou inévitable son expansion indéfinie et son triomphe complet sur les 
autres groupes concurrents, Cette illusion, ce « mythe » engendre d’heureux 
effets, en ce qu’il soutient puissamment l’activité des individus. Mais :l 
en produit de moins bons quand il provoque et prolonge, entre commer- 
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_sité tient à la nature des choses et dont les progrès respectifs ne sont. 
 mullement inconciliables, mais ne peuvent s’accomplir que par l'effort 
commun pour développer les besoins économiques des consommateurs et À 
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É cursales. — Les magasins à prix uniques. En 
gros et de détail. — Les prix imposés. — Les achats en commun dans le 


_ vente avec primes et avec timbres-primes. 


PORN ANRR ES I MRONEN 


Per de 


rvation de la vie commerciale, ne se dégage pas 


pour les mieux servir. » (pp. 214-216). SE ÉRRRES / 
Dans cet ouvrage, l’auteur développe successivement les points suivants! f 
_ Première partie. — Formes nouvelles. — L'évolution du commerce de 
détail et les maisons à succursales aux Etats-Unis. — Les sociétés coopé- 
ratives de consommation en France. — Coopératives et sociétés à suc- 


* 


_ Deuxième partie. — Méthodes nouvelles. — L'observation des prix Free 


commerce de détail. — La vente au détail par camions-magasins. — La : 


pese TRS Des causes qui ont retardé, puis 
4 2 favorisé les tarifs collectifs de 
salaires en Belgique. Influence RE 
A. $ de l'expérience anglaise. ‘ : ; LEA 
La « Collection de l'Ecole des sciences politiques et sociales de l’Uni- DE 
versité de Louvain » s’est enrichie d’une forte étude, très fouillée et clai- RE 
rement ordonnée de Josepm MINEUR, docteur en droit et en sciences poii- ee 
tiques et sociales, licencié en sciences fiscales et financières, concernant 
La réglementation conventionnelle des salaires en Belgique (Gembloux, : D. 
J. Duculot, 1936, 328 p.). RE 
Le bilan de la convention collective dans la Belgique d’avant-guerre, - 2. 
explique MINEUR, est nettement déficitaire : RAS 


« Nous nous sommes laissé devancer sur cette voie par la plupart des 


ï 


autres pays industriels: en 1909, le Royaume-Uni, terre d’origine de-la 


convention, en compte 1.696, intéressant 2.400.000 ouvriers. La même 
année, l'Office impérial de statistiques relève en Allemagne 6.578 con- 


ventions concernant 137.214 exploitations et 1.107.478 travailleurs. A la 


veille de la guerre, ces chiffres sont respectivement devenus (en arron- 2e 
dissant): 11.000, 150.000 et 1.500.000. La Hollande accuse au 1° jan- 4 
vier 1914, 226 conventions en vigueur s’appliquant à 59.980 ouvriers. I : 
n’y a pas jusqu’à la France individualiste qui ne nous dépasse, car s’il 
est vrai que la plupart des conventions qui y ont été conclues ne sont 
guère respectées, — elles sont nettement accidentelles et de champ 
d'application toujours très limité, — une industrie de base y est soumise 
en grande partie: les mines, depuis les « Conventions d'Arras » de 1891. 
C’est évidemment dans la situation à l’époque du mouvement syndical 
qu’il faut chercher la cause première de cet état de fait. Malgré leurs 
progrès au cours des deux dernières décades, les organisations ouvrières 
étaient loin de grouper la majorité des travailleurs » (pp. 27-28). 


collaboration ». C’était pour une grande part le fait des circonstances. 


Ët la loi n'était pas destinée à y porter remède, bien au contraire. L’ar- - 


Mineur pense que la mentalité des parties n’était pas prête à la 


\ 


ticle 310 du code pénal, renforcé par certaines dispositions de mai 1892, 
exagérait les difficultés syndicales; point de sanction licite contre ceux 


qui contreviendraient aux décisions prises; point de ligne de conduite 


qui puisse être tracée. Une application judiciaire stricte de ces mesures » 


s’opposa jusqu’en 1914 à une politique concertée d’organisation pro- 
fessionnelle. 

Toutes ces raisons, directes ou non, expliquent la rareté des conven- 
tions d’avant-guerre. En pleine lutte pour la vie durant toute cebte 
période, le syndicalisme ne pouvait fortifier par la paix, des positions 
qu’il n’avait pas encore entièrement conquises » (p. 29). 


À l'armistice, l’état des rapports collectifs, tels que la guerre les 
avait surpris, ne laissait pas d’inquiéter les pouvoirs publics. « La préoc- 
cupation de tous les gouvernants était d’assurer dans un monde social 
bouleversé, la reprise d’une activité économique normale dès la cessation 
des hostilités. Ce problème revêtait en Belgique une acuité singulière, 
due au premier chef à l’anarchie quasi-totale qui avait présidé jusque 
là aux relations du travail, causée aussi par le fait qu’à raison des 
multiples souffrances subies en commun, — celles de la guerre, celles de 
l'occupation, celles du chômage et de la déportation, — l’évolution s0- 
ciale s'était peut-être plus que partout ailleurs accélérée. Il importaït 
au plus tôt de dépasser le stade du simple groupement des forces qui 
s'était révélé impuissant à enrayer les grèves, car leur retour, — fatal 
cependant dans les conditions anormales de l’après-guerre, avec par là 
même leur répercussion plus profonde, — pouvait compromettre la res- 
tauration économique et atteindre même à la révolte active. 


Dès le printemps de 1918, le gouvernement avait envoyé aux Etats- 
Unis une mission chargée d’y enquêter sur l’organisation du travail 
industriel. La précipitation des évènements le mit en demeure d’inter- 
venir sans en connaître les conclusions: il s’inspira des circonstances. Le 
succès de ses solutions empiriques donna naissance à un système d’orga- 
niation, qui trouva par ailleurs dans les doctrines et l'expérience an 
glaises une justification. 


Soucieux comme à son habitude de libéralisme et confiant tradition- 
nellement en la force immanente d’une étude impartiale et éclairée, le 
gouvernement britannique avait constitué en 1916, en vue de résoudre les 
préoccupations sociales qu’il partageaït avec tous les belligérants, une 
« Commission des relations entre employeurs et employés ». Les sugges- 
tions de cet organisme, plus connu généralement sous le nom de Com- 
mission Whitley, furent à l’origine. toutes spontanées par ailleurs, des 
Conseils industriels mixtes et des Conseils mixtes d'entreprise. Les pre- 
miers réalisant la recommandation essentielle de la Commission, assu- 
raient la permanence des rapports entre parties à la production. C'était 
en quoi ces « Joint Industrial Councils » se distinguaient des Conseils de 
même nature qui, dès avant-guerre, existaient dans la grande industrie. 
Mais cette différence était capitale. Quant au but des Conseils mixtes 
d'entreprise, il était de favoriser une certaine participation ouvrière à 
la direction des exploitations dans le cadre des conventions collectives. 
Les questions de salaire pas plus que la durée du travail n'étaient de 
leur compétence, Celle-ci s’étendait à la discipline intérieure, à l’appren- 
tissage, à la détermination des congés, etc. 


_ Ces deux institutions furent appelées à des destins inégaux. Se heur- 
“ tant tout à la fois à l’hostilité patronale et syndicale, les Conseils d’entre- 
se ne réussirent que dans quelques exploitations où la direction et 
le personnel étaient animés d’un même esprit de collaboration. Le succès 
. des « Joint Industrial Councils » fut appréciable. De 1918 à 1921 il s’en 
- créa 73 sur le plan national. En 1932, 51 subsistaient couvrant environ 
trois millions de travailleurs. Leurs résultats furent dans l’ensemble très 
. concluants. Ainsi que l’indiquait un rapport de 1926, cette organisation 
« a donné une base plus large aux négociations collectives et a fourni 
- une procédure permanente et systématique pour la révision des salaires 
et des conditions du travail ». À 

C’est de cette formule anglaise de permanence dans les relations inter- 
syndicales, remarque Mineur, que s’inspira l’organisation belge des 
Commissions paritaires. Et sans doute, comme il a déjà été dit, les 
faits ont-ils joué dans la création de ces dernières un rôle équivalant aux 
systématisations doctrinales, à preuve l’évolution fonctionnelle même 
de ces institutions » (pp. 30-31). 

J. MIxEuUR analyse ensuite avec le plus grand soin les différents modes 
de réalisation de la réglementation conventionnelle des salaires, dans les 
principales industries; il en expose les principes (nature, technique, 
pratiques et efficacité de la réglementation conventionnelle, statut juri- 
dique) et termine son livre en étudiant la réglementation conventionnelle 

dans ses rapports avec les lois économiques et avec la paix suciale. 


PA ee Ve AUS Lu 0" 


VE UE 


Comment, en Belgique, l'extension 
de la pratique des conventions 
collectives s’est réalisée en marge 
du droit. 


Dans ses conclusions, MINEUR insiste sur cette considération, que 
l’extension de la pratique des conventions collectives s’est réalisée en 
marge du droit: « La réglementation n’eut d'autre substructure que la 
bonne foi et l'intérêt des contractants, d’autre autorité que celle qu’ils 
lui abandonnèrent. L’impulsion qui la propagea lui vint du seul attrait 
de ses avantages, fonction de son efficacité, elle-même subordonnée à la 
loyauté des parties, au respect volontaires de leur obligations. Ce fut 
üne œuvre purement privée. La loi y demeura totalement étrangère. 

. Il ne semble pas qu’il faille le regretter, écrit Mixeur: rien moins 
qu’indispensable, l'intervention de celle-ci crée des risques certains, Lea 
conclusion et l'exécution des engagements sont deux aspects d’un même 
problème: elles présupposent également l'existence de fortes organisa- 
tions, une esprit de discipline syndicale, un sain réalisme dans la direc- 
tion des groupements. Pas plus qu’elle n’a d’action sur ces éléments, la 
contrainte étatique ne peut y suppléer. C’est une vérité d’expérienve: le 

. statut légal des conventions en France n’en à point entraîné le dévelop- 
pement, tandis que leur défaut de sanction juridique en Grande-Bre- 
tagne fut loin de leur être préjudiciable; nulle part ailleurs, si ce n’est 
peut-être chez nous, le régime n’a si bien fonctionné. Certains cependant 
lui ont reproché quelque raideur. Ce danger guette à ce point la régle- 
mentation que même dans les circonstances les plus favorables, elle n’a 
pas toujours pu l’éviter. C’est dire si l’intervention de la loi à ce sujet 
peut être parfois regrettable: l’exemple de l'Allemagne est là pour le 
démontrer » (p. 315). 


« 


En Belgique, les faits dominent la réglementation, y exercent un em- 
pire souverain: « Il n’est de domaine où l’on n’en retrouve l'influence: 
le développement du régime, son organisation par industrie, la Lie 
de ses dispositions accusent l'empreinte des contingences; ses tes 
territoriales s’en inspirent; les branches d'activité soumises à la concur- 


rence étrangère sont de toutes les moins sensibles aux variations in- | 


ternes du coût de la vie; la diversité des conditions d’exploitation n’est 
point violentée tandis qu’au delà des taux conventionnels, les lois écono- | 
miques règnent toujours dans leur plénitude. Ce réalisme en quelque 
sorte fut une nécessité: dans le débat intersyndical, c'était une force 
pour les parties laissées en tète à tête. Car l’Etat n’intervint jamais, si 
ce n’est comme médiateur dans les conflits principaux. Sa mission fut 
toute d’apaisement. A l’inverse des autres nations belligérantes, et pour 
cause, le territoire étant presque entièrement envahi, la Belgique n’a 
point connu durant la guerre, l’intrusion de l’autorité politique dans . 
les relations collectives, l'imposition de l’arbitrage ou de taux de salaires 
déterminés. Le rôle des pouvoirs publics n’y cessa dès lors par la suite 
d’être des plus discrets. Même lorsque, comme dans les mines, ils 
subsidient momentanément les entreprises ou les dédommagent tempo- 
rairement d’une bäisse non-appliquée, loin de se départir de leur libé- 
ralisme, ils n’ont en vue que de maintenir la paix eu égard à la gran- 
deur des intérêts engagés, que d’écarter une cause de trouble, d'éviter 
l'agitation qu’à raison du chômage partiel, une diminution, même con- 
ventionnélle, eût entraînée. Ils ne s’immiscent pas dans le régime de la 
production, et cette politique d'abstention fut des plus heureuses; laissée 
à la libre initiative des parties, la réglementation, cela ne paraît guère 


faire de doute, fut, du point de vue économique, une pleine et entière 
réussite. 


I1 ne semble pas que, considérée sous son aspect social, elle mérite un au- 
tre jugement. Sans doute n’a-t-elle point fait disparaître tout conflit so- 
cial; la chose ne laisserait point d’être étonnante étant donné l’antago- 
nisme immédiat du capital et du travail. Dans l’harmonisation de leurs 
intérêts, le succès demeure à la merci d'un malentendu, d’une fause ma- 
nœuvre, voire d’une rivalité personnelle; certaines situations se trouvent 
par ailleurs sans issue; la mentalité des parties en quelques régions laisse 
à désirer, tandis que l’état des affaires empoisonne parfois l’atmosphère 
des relations collectives. Ce sont autant de causes de trouble fatales, qui 
se rencontrent partout. En Angleterre non plus — et par suite de la 
similitude de régime, c’est le rapprochement avec ce pays qui est le plus 
instructif — la réglementation à elle seule n’a pu prévenir toute 
rupture. Si l’industrie du fer et de l’acier en fut immunisée, grâce aux 
mérites généralement reconnus de l’échelle mobile, si celle-de la chaussure 
en fut exempte depuis la fin du siècle dernier, celle des mines au con- 
traire, malgré un système perfectionné d'institutions médiatrices, malgré 
aussi l’existence de nombreuses commissions royales et de comités 
d’enquête qui se livrèrent à des recherches approfondies sur sa situation 
économique, n’échappa point au cours des mêmes années à des arrêts 
du travail dont la fréquence n’eut d’égal que l’extrême gravité. La col- 
laboration, pour primordiale qu’elle soit, ne suffit pas « à assurer le 
maintien de la paix industrielle si les relations entre les deux parties 
sont psychologiquement peu satisfaisantes, s'il y a couflit d'opinions sur 
des principes économiques et politiques d'importance essentielle et si 
la situation des affaires est difficile ». La tâche de la réglementation, 
en ces hypothèses, est hérissée d'obstacles qu’elle ne peut toujours évi- 
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PARC AP. FES ; Pourquoi les populations indigènes 
NE - , RÉ ; du Congo n'ont jamais souhaité 
CC Toi 5 2 “= la propriété privée des biens ‘fon: M 
: L ciers. , 


Es 


Fe En étudiant FT son livre: A Le et Congo belge (Anvers, PE 
! Loyd Anversois, 1936, 283 p.), l'importance de la colonisation sur la vie 

_ économique belge, Mare. W. Van DE VELDE est appelé à examiner les 

» conditions dans lesquelles se présente le paysannat indigène. Il explique, ‘ 
à ce propos, que « les populations d'Afrique tropicale et d'Afrique centrale 

| vivent ‘pour la presque totalité de l’agriculture. TE 
On peut dire qu’une proportion seulement très minime d’entre elles sub- 
nent à leur existence par la chasse, la pêche et l’élevage. La majeure PTS 
partie des populations autochtones de l'Afrique appartiennent donc à Ja: $. 
classe -des paysans petits cultivateurs. 2 (5 

Pourtant, il ne faudrait pas sy méprendre. S’il y a de la similitude cute 

æ TERRE de l’indigène d'Afrique et celle du paysan européen, ces con- 
ditions diffèrent essentiellement en ce sens que le paysan de nos contrées 


travaille le plus souvent sur sa propre terre, alors que l’indigène travaille 
sur la terre appartenant à la collectivité dont il fait partie. 
- Sous le régime de la terre collective, le chef de famille choisit à son gré . es 
E les terres qu’il estime pouvoir convenir à ses cultures. Il acquiert le droit — 
- de les utiliser par l’assentiment tacite ou exprès du chef de la tribu ou du. : 
… clan. Mais, après une saison, parfois quelques saisons, les terres déjà 
» pauvres à l’origine, sont épuisées par les cultures et l’indigène les aban- 
« donne pour se déplacer en un autre endroit plus propice. À 
4 Dans la société indigène actuelle, le chef de famille dispose de ses récol- | 
; tes à son propre gré; il use aussi librement du sol, mais n'étant pas pro- 
» priétaire, aussitôt que le sol cesse d’être exploité, celui-ci retombe dans 
le domaine de la collectivité. 

Pour établir un jugement au sujet du régime foncier traditionnel de 

. l'Afrique, la plus grande circonspection s'impose. Nous aurions tort d’ap- 
> précier la valeur de ce régime foncier en nous basant sur les données du 
problème dans nos pays. En effet, en Europe, ce qui abonde c’est la popu- 

- lation, ce qui est rare, ce sont les terres ; en Afrique, c’est l'inverse. 

Sur le vieux continent, la propriété Pmblé préférable aux autres formes 

‘ de tenure, car elle donne au cultivateur la certitude de posséder une terre, 
que d’autres pourraient utiliser et dont la valeur vénale est importante. 
- Mais en Afrique, il n’y a presque jamais pénurie de terre, chacun peut 
en prendre suivant ses besoins et, de ce fait, elle n’a pas de valeur mar- 
chande. 

On conçoit dès lors que le régime collectif n’est peut-être pas si mau- 
vais qu’il paraît à première vue, et l’on comprend que. des populations 
insouciantes et clairsemées comme celles du Congo, n’aient jamais souhaité 
la propriété privée des biens fonciers. 

La politique du paysannat indigène dont nous. retraçons ci-après Îles 
grandes lignes, ne vise pas tellement à développer le nombre des indigènes 


ve 


petits agriculteurs, elle a pour but essentiel d'améliorer leur condition à 
1e en étendant parmi eux le régime de la propriété individuelle pe . 
nente et héréditaire du sol, qui est inconnue chez les natifs du Congo ; 
9 en leur enseignant la technique de l’agriculture moderne » (p. ne 7 


ee 


Avantages de la politique du yay- 
sannat indigène uu Congo. Obsta- 
cles qu’elle rencontre. 


Van DE -VELDE estime que la politique du paysannat indigène comporte … 
des avantages d’ordre moral et aussi d’ordre matériel. : j: 

Avantages d'ordre moral. T'indigène bénéficiera de plus d’indépenc 
dance par le fait même de son émancipation matérielle. Au lieu d’être con- 
sidéré comme un outil de production au service des entreprises euro- 
péennes, ou d’être l’agriculteur primitif et quasi nomade, qui reste tou- 
jours à la merci de la disette ou des privations, il trouvera dans la pro- 
priété individuelle et dans l’exploitation rationnelle et scientifique du sol, 
des moyens d’existence qui lui donneront un niveau de vie plus élevé et 
relèveront considérablement sa condition “en tant qu’individu dans la 
société humaine. Le 

Avec la propriété privée du sol, les protagonistes du nouveau régime fon- 
cier espèrent encourager l’indigène au travail-par le développement de 
l'intérêt personnel. Ils escomptent également plus de sécurité et de justice. 
En effet, la propriété privée constatée par le registre des terres au livre 
foncier, mettra l’indigène-propriétaire à l’abri de l'arbitraire, de la fan- 
taisie, de la rancune des chefs, qui ne pourront plus dépouiller leurs sujets 
suivant leur bon vouloir. L’Européen lui-même, qui serait désireux d’ac- 
quérir une terre, devra en payer le prix. La politique du « paysannat indi- 
gène » impose aux noirs plus de continuité dans leur action, plus de séden- 
tarité, plus de connaissances, mais ces exigences mêmes seront à l’origine 
de leur relèvement moral. 


Avantages d'ordre matériel. Il n’y à pas que des avantages d’ordre 
moral, l'introduction du paysannat indigène comporte, sans aucun doute, 
de très sérieux avantages matériels pour l’économie congolaise et indirec- 
tement pour l’économie belge (p. 250 à 251). 

Il ne faut pourtant pas cacher que, si la politique du paysannat présente 
de grands avantages, elle n’est pas sans rencontrer des obstacles sérieux 
qui en rendent l’application difficile. 


Le premier obstacle, et le plus important, réside dans les institutions 
indigènes, qui ignorent entièrement la propriété foncière. 

Nos lois pourraient évidemment, du jour au lendemain, supprimer le 
régime de la tenure collective, mais nous savons à quel danger on s’expose 
par ces brusques modifications de la coutume et des traditions indigènes. 
Par un bouleversement aussi énergique des rapports sociaux et des con- 
cepts ancestraux, on ne risque pas seulement d’ébranler l’autorité du chef 
qui dispose des terres à l’heure actuelle, mais encore de créer l’anarchie 
par la rupture des liens qui rattachent l’indigène à son groupe familial 
et social. 

Le deuxième obstacle résulte de la nécessité dans laquelle l’indigène 
se trouve, d’avoir recours aux jachères parfois très longues en Afrique, où 
les terres sont pauvres, bien souvent brûülées par les rayons ardents du 
soleil. On estime que certaines cultures ne pourraient être envisagées deux 
fois sur le même terrain, sans un repos de six ou sept ans. Cet inconvé- 


nient n’est pas fort grave dans le régime de la tenure collective où chacun 
dispose, à son propre gré, des terres qui semblent lui convenir le mieux, 
mais dans le régime de la propriété privée ce n’est pas la même chose. Il 
| pe” a que deux moyens possibles de surmonter cet obstacle. Le premier 
| 


“ plus grande que celle qu’il cultive en permanence, de façon à lui permet- 


tre les jachères indispensables à ses cultures. Mais cela est délicat, car 
il est difficile de déterminer les terres nécessaires aux jachères, leur 
È étendue diffère avec le genre des cultures et le lieu où elles se pratiquent. 
- L’autre moyen consiste à faire un usage intensif des fumures des engrais 
« verts, notamment de façon à améliorer les terres utilisées et à réduire ou 
- à supprimer les jachères; mais l’on ne peut espérer réaliser l'introduction 
- des méthodes rationnelles et scientifiques de culture parmi les indigènes, 
“ sans y apporter le temps nécessaire. Les méthodes ancestrales, bonnes ou 
- mauvaises, sont enracinées dans l’esprit des noirs, qui ne tiennent pas à 
- s’en départir. 
Le troisième obstacle réside dans l’insouciance, la paresse et la négli- 
“ gence des indigènes qui ne cultiveront pas le sol qu’ils détiennent en pro- 
- priété, parce qu’ils n’en ont pas besoin, ou pour toute autre raison. Il est 
- évident que, dans ce cas, la- propriété est un mal plutôt qu’un bien, car 
elle prive la communauté de terres parfois considérables, qui auraient pu 
- être utilisées dans le régime traditionnel de la tenure collective » (p. 253- 
254). 
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consisterait à accorder à l’indigène une terre deux, trois ou quatre fois 


Scott, W. R. — New light on Adam Smith. (Economic Journal, Sept. 1936.) 4 


Bowley, Marian. — Nassau Seniors contribution to the methodology of economics. 
(Economica, Aug. 1936.) 

Boetsch, Hermann. — Finkommen und Vermôgen von Friedrich List. Ein Beitrag 
zur Wirtschaftsgeschichte des 19. Jhrh. (Basel, Thèse, 1936, V, 157 p.) 

Keynes, J. M. — William Stanley Jevons, 1835-1882. À centenary allocution on PSE. 
life and works as economist and statistician. (Journal Royal statistical Society, 1956, 
no 3.) 

Troisi, Michele. — I1 pensiero economico di F. List e l’economia sociale corporativa. 
(Economia, Agosto 1936.) 

Leontief, Wassily. — Stackelberg on monopolistic competition. (Journal of Polit. 
Economy, Aug. 1936.) à 

Greidanus, Ti. — De ontwikkeling van Keynes’ economische theoriën. (Economist, 

Oct. 1936.) 

Goetz-Girey, Robert. — Statique et dynamique économiques dans la science alle- 

mande contemporaine. (Revue d'Economie politique, juillet 1936.) 


Rôpke, Wilhelm. — Tendances actuelles de l’économie politique. (Revue d'Economie < 


politique, juillet 1936.) 

Andreae, Wiih. — Die wirkliche Wirtschaft als Mechanismus der Unwirtschaftlich- 
keit. Bemerkungen ze ©. Conrads Aufsatz : Der Grundfehler der Lehre Othmar Spanns, 
(Jahrb. für Nationalôkonom. und Statistik, Aug. 1935.) 

Halbwachs, Maurice. — La méthodologie de Fr. Simiand. Un empirisme ‘rationa- 
liste. (Revue philosophique, maï-juin 1936.) 


Questions ouvrières 

Moench, Hermann. — Der Adel der Arbeit bei Thomas Carlyle. (Soziale Praæis, 
28. Aug. 1936.) 

Lewinson, Edward. — American labor leaders 1936. (Harper’s, May 1936.) 

Briefs, Goetz. — Le prolétariat industriel. (Paris-Bruges, Desclée-De Brouwer, 
1936, 302 p., 16 Fr. b.) 

Richter, Lutz. — Arbeitsleben und Arbeïtsrecht. (Soziale Prazxis, 9. Okt. 1936.) 

Richter, K. — Was tut der Mensch, wenn er nichts tut? Betrachtungen zur Frei- 
zeitgestaltung. (Berlin, Neuland-Verlag, 1936, 15 p:, 0,20 Mk) 


Ansiaux, Maurice. — Ouvriers japonais. (Bulletin d'Information et de Documenta- 
tion, 25 juillet 1936.) 


Syndicalisme 
Extent and characteristics of company unions : preliminary report. (Monthly Lab. 
Review, Oct. 1935.) 


Chambers, Walter. — Labor unions and the public. (N. Y., Coward-McCann, 1936, 
278 p., 2 Doll.) 

Marjolin, Robert. — L'évolution du syndicalisme aux Etats-Unis de Washington 
à Roosevelt. (Paris, Alcan, 1936, 258 p., 25 Fr.) 

Franklin, Charles Lionel. — The Negro labor unionist of New York. (N. Y., Co- 
Jumbia Univ. Press. 1936, 415 p., 3,75 Doll.) 
Philip, André. — Trade Unionisme et syndicalisme. (Paris, Montatne 1936, 348 p., 
15; Fr.) 


Heertje, H. — De diamantbewerkers van Amsterdam. (Amsterdam, D. B. Centen, 
1936, 317 D., 4,50 Flor.) 


Chômage 


Lerner, A. F. — La théorie générale de M. Keynes sur les rapports entre l'emploi, 
l'intérêt et la monnaie. (Revue internationale du Travail, oct. 1936.) 

Can business put the unemployed to work? (American Federationist, May 1936.) 

Mangels. — Arbeitslosigkeit und Gemeinschaft. (Reïchsarbeitsblatt, 1936, H. 22.) 


Syrup, Friedrich. — Der Arbeitseinsatz der geistigen Arbeiter. (Soziale Praæis, 
23. Okt. ee ) 
Ruüsier, A. — Contribution à l'étude du chômage intellectuel. (Journal Société de 


Statistique de Paris, juillet 1936.) 
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bin Edwin Walter. — The ABC of the Federal Reserve System. 10th ed. RE: 
(London, Oxford Univ. Press, 1936, 286 D., 11/6 5.) TETE EUR 
»  Huegi, Bruno. — Der amerikanische Investment Trust. (Bern, ‘Haupt, 1956, 232 D HS 


3 Mk.) = + Dr 2 re 
° Taggart, J. H. — The case against the Robe Company. site Southwestern. Ur. 
| Social Science Quarterly, Sept. 1936.) - NES 
_Linhardt, H. — Das persônliche Element (Leitungsfaktor) bei de “britischen Th: CPE 
E* testment _Trusts. (Jahrb. f. Nationalôk. und Stat., Sept. 1936.) ; DRE 
®, :: Lang:- : K. — Die Reform der Bank von Frankreich. (Bank-Archiv, 15. Aug 1936.) 
 Buison, À. — La Banque de France. (Revue des Deux Mondes, 1 avril 1936.) 
Van Leeuwen, H. F. — Het pieuwe octrooi van de Noderlatdehg” Bank. (De Eco- 
nomist, Sept. 1936.) ; 
Charvet, M. — La crise du de bancaire belge et sa réorganisation. récente. 
(Paris, Recueil Sirey, 1936, 226 p., 30 #7) c SEE Ë 
Monnaie 
* Einaudi, Luigi. — Teoria della moneta immaginaria da Carlo Magno alla Rivolu- 
zione francese, (Rivista di storia economica, mars 1936.) 
Baudin, L. — La monnaie et la formation des prix. I. Les éléments. (Paris, 
Recueil Sirey, 1936, 621 p., 60 Fr.) 
Angell, James W. — The behaviour of money : éxploratory. sue (London, Mc- 
Graw-Hill, 1936, 221 p., 18 s.) & 
Dubourcq, P. L. — Schijn en wezen rondom geld. Een schets der rérholeonce van TE 
het begrip der sociaal-economische verschijnselen. (Leiden, Brill, 1936, 172 D., 1,50 F1.) 
»  Teobaldi, Alfr. — Freigeld und Katholizismus. SARUIER, Selbstver]l. Welfbachstr., 15, 
_ 1935, 20 p., 20 c.) 
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Ë Guiglia, Giacomo. — Stravaganze monetarie. (Genova, Degli Orfini, 1936, 188 p., 
- 16 L.) : 
1 Einzig, Paul. — Monetary reform in theory and practice. (London, Paul, 19%, 
359 p., 12/6 8.) 
Graham, Frank D. — Le rang de l'or parmi les standards monétaires de l'avenir. D 
(Revue économique internationale, sept. 1936.) : 
” ©? Jutz, Friedrich. — Ueber die Umlaufsgeschwindigkeit des Geldes. (Jahrb.: für 
Nationalôk. und Stat., Okt. 1936.) 
Van Genechten. — Aanteekeningen over de relativiteit der geldwaarde. (De Eco- 


nomist, Sept. 1936.) 
Keynes, J. M. — The supply of gold. (Economic Journal, Sept. 1936.) L 
Simmons, Edward C. — The Gold Certificate. (Journal of Polit. Economy, Aug. 


1936.) 7 ; 

- Vogel, Emanuel Hugo. — Neue Sicherungswege der Buchgeldzirkulation in den 
Vereinigten Staaten und in Deutschland, (Weltwirisch. Arch. Sept. 1936.) 

Jack, D. T. — Zum Problem der Währungsstabilisierung. (Weltwirtsch. Arch. 


Sept. 1936.) 


Gibson, A. H. — The money factor and economic stability. (Bankers Magasine, 

Aug. 1956.) 
Le Friedrich, von. — Grundgedanken zu einer Theorie der stérungsfreien Geld- 
schôpfung. (Jena, Fischer, 1936, V, 120 p., 6 Mk) 

Stuart, C. A. Verrijn. — Waardevast versus neutraal geld. (De Economist, Sept. 
1936.) 

-Foerster, Walter. — Théorie der Währungsentwertung. (Jena, Fischer, 1936, X, 
123 p., 6 Mk.) 

n 8. E. — Auswirkungen der Währungsabwertung. (Weltwirtsch. Arch. 
Sept. 1936.) 

sise R. — Peut-on s'assurer contre les risques d’une dévaluation monétaire? 
(Revue. de Paris, 1er mai 1936.) 

Hohlfeld, Hans Herbert. — Der A TETE Wäbrungsausgleichsfonds. Gedanken über: 


. den Strukturwandel der englischen Bankpolitik. (Bank-Archiv, 1. Okt. 1936.) 


British Monetary Policy. I. (The Economist, Oct. 17, 1936.) 

Paish, F. W. — The British Exchange equalisation Fund. (Economia, Febr. 1936.) 
Herrmann, Kurt À. — Zur Francabwertung. (Bank-Archiv, 1. Okt. 1936.) 

Hawtrey, R. G. — French monetary policy. (Economia, Febr. 1956.) 


1936.) 


Lipinski, Edward. — Deflation als Mittel der. Konjunkturpolitik in Polen. (Jena, : 


Fischer, 1936, 17 p., 0,80 Mk.) 
Hubbard, L. E. — Soviet money and finance. (London, Macmillan, 1936, ‘359 p. 
12/6 8.) 
; Boasson, J. J. — De beteekenis van het geld in Sowjet-Rusland. (Eccnomist, Juli- 
Aug. 1936.) 
Lin, W. Y. — The new monetary system of China : a personal interpretation, 
(London, Paul, 1936, 175 p., 10 8.) 
The Future of the Yen. (The Statist, Oct. 24, 1936.) 
Tournier, Simone. — L’argent-métal et la politique du Président Roosevelt. (Revue 
des Sciences nolitiques, juillet 1936.) 
Roberts, George B. — Le programme des achats d'argent et ses conséquences. 
(Revue économique internationule, juillet 1936.) 
Vanderstricht, Paul. — La politique de l’argent-métal aux Etats-Unis. (Revue éco- 
nomique internationale, juillet 1936.) 
Crédit 


Greven, Jakobus. — Die dynamische Geld- und Kreditlehre des Merkantilismus. 
Eine Studie zu John Law. (Berlin, Junker und Dünnhaupt, 1536, 162 p., 6 Mk.) 

Prion, Willi, — Geld und Kredit in Theorie und Praxis. (Berlin, Der Betriebswirt, 
1936, VIII, 189 p., 5 Mk.) 

Hocbstetter, Franz. — Geld und Kredit als Stôrer der modernen Tauschwirtschaft. 
2. Aufl. (Lauf, Sitzmann, 1936, 167 p., 3,80 Mk.) 

Ansiaux, Maurice. — La monnaie scripturale et le crédit. (Bulletin d'Information 
et de Documentation, 25 sept. 1936.) 

Durodie, W. — Or, crédit, progrès technique. (Centre polytechnicien d'Etudes éco- 
nomiques, juillet-août 1936.) 

Goldenweiser, Em. A. — Comment peut-on contrôler le crédit. (Revue économique 
internationale, juillet 1936.) 


Bourse 
Moltke, Siegfried. — Geschichte der Leipziger Bôürse. (Leipzig, Deichert, 1956, 
147 p., 10 Mk.) 
Sayous, André E. — Les origines du marché à terme sur marchandises. Les ori- 
gines de la Bourse. (Revue économique internationale, août 1936.) 
Braun, Herbert. — Das Baumwolltermingeschäft. Eine Untersuchung der Risiko- 


ausschaltung durch Termingeschäfte im Handel mit nordamerikanischer Baumwolle 
unter bes. Berücks. der deutschen baumwollverarbeitenden Industrie und des Fertig- 
warenhandels. (Stuttgart, Poeschel, 1936, XI, 224 p., 16,75 Mk.) 

Mac Doughall, Ernest David. — Speculation and gambling. (Boston : Stratford, 
1936, 263 p.) 


Smith, H. — The conditions of gain from speculation. (Economic Journal, June 
1936.) 


Bilan de l’expérience économique et monétaire belge. (Europe nouvelle, 25 avril 


à 
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Finances publiques 
Buehler, Alfred Grether. — Public Finance. (N. Y., McGraw-Hill, 19%, 651 p. 


nillan, 1936, 42 8.) 

É mp, Josiah. — The fundamental principles of taxation in the light of mod 
“development. New ed. (London, Macmillan, 1936, 234 p., 10/6 8.) Ée 
«=  Jeze, G. — Cours de finances publiques 19351936. (Paris, Libr. génér. Droit et Ju- 
| dence, 1936, 320 p., 60 Fr.) 
L _Repaci, Francesco A. — Aspetti fondamertali della finanza pubblica nazionale. 
LGiornale degli economisti, Agosto 1936.) 
a Heinig, Kurt. — Travaux publics et budgets d'Etat. (Revue internationale du Tra- 
lvail, août 1936.) 
… Expenditures for social-welfare services in Great-Britain, 1900 to 1934 (Monthly 
Labor Review, April 1936.) 
- Good, E. T. — Taxes, rates and « social services ». (Bankers’ Mag., Oct. 1936.) 
* Bauder, Russell. — Probable incidence of social security taxes. (Amer. Econ. Rev. 
Sept. 1936.) 
£ Wehrwein, Carl F. — Some aspects of the double-taxation problem. (Journal of 
-Polit. Economy, Aug. 193%. } 

Les pénalités en matière de dissimulation d’avoirs à l'étranger. (Economiste fran- 
“çais, 8 août 1036.) 


| Shirras, G. Findlay. — Science of public finance. 3rd ed. 2 vols. (London, Mae- 


Les crises économiques 


- ‘Zapp, Theobald. — Konjunkturtheorie und Konjankturpolitik. Eine Untersuchung 
“der konjunkturellen Schwankungen und die Môglichkeit ihrer Stabilisierung. (Würz- 
burg, Becker, 1936, VIII, 167 p., 3,50 Mk.) 

Mubhs, Karl. — Der Parallelismus von Preis- und Produktionsbewegung. Ein Bei- 
trig zur Auseinandersetzung mit der monetären Konjunkturtheorie. (Jhrb. f. National- 
ôk. und Stat., Juni 1936.) 

Egli, B. M. — Versuch einer quantitativen Auswertung der psychologischen Kon- 
junkturtheorie. (Zeitschrift f. schweiz. Stat. und Volkswirtsch., 1936, H. I.) 

Stucken, Rudolf. — Die Grundlagen des konjunkturaufstiegs in Deutschland. (Zeit- 
schrift f. des. Staatswiss., Aug. 1936.) 

Muhs, Karl. — Kapitalzins und Konjunkturaufschwung. (Zeitschrift f. ges. Staats- 
soiss., Aug. 1936.) 

Wagner, Valentin F. — Die zykliche Bewegung der Vorräte und die monetäre 
Wechsellagenlehre. (Schmollers Jhrb., Aug. 1936.) 

Brandau, Georg. — Ernteschwankungen und wirtschaftliche Wechsellagen 1874-1915. 
(Jena, Fischer, 1936, 107 D., 4,50 Mk.) 

Roepke, Wilhelm. — Crises and cycles. (London, Hodge, 1936, 235 p., 10/6 8.) 

Gibrat, R. — Résultat des études statistiques sur le mouvement des affaires. (Cen- 
tre polutechnicien d'Etudes économiques, juillet-août 1936.) 

De Leener, Georges. — La loi des débouchés dans les conjonctures de crise. (Bul- 
letin d'Information et de Documentation de la Banque nat., 10 août 1936.) 

Boechler, Eugen, et Keller, Paul. — La lutte contre la crise. Résultats de la poli- 
tique de crise à l'étranger. Bases d’un programme positif pour la Suisse. (Berne, 


Bühlmann, 1936, 177 D.) 


Agriculture 

Einaüdy, Luigi, — Lo equilibrie fra rustici produtori e cittadini consumatori causa 
di decadenza della nazioni. (Rivista di storia economica, juin 1956.) 

Aufrère, L. — Les systèmes agraires dans les îles britanniques. (Annales de Géo- 
graphie, 1935, D. 385.) : 

Murat, A. — La propriété agraire en Italie. (Lyon, Imprimerie de Lyon, 1936, 425 D.) 

Wauters, A. — Les ouvriers agricoles et le progrès social, (Revue du Travail, 
août 1936.) ; 


Le revenu social et le revenu agricole des exploitations agricoles de 1927-28 à 


1031-32. (Revue internationale d'Agriculture, avril 1936.) ù 
Schramm, Walter. — Kritische Bemerkungen zur Theorie der komparativen Kos- 


ten. Weltwirtsch. Arch., Sept ) 

Strass J. — Die ns im deutsche RS CA (ce 
Zeitschrift, 1936, H. 8.) z 
Statistisches Reichsamt. — Maschinenverwendung in des land. u. forstw 
lichen Betrieben. (Berlin, Verlag f. Sozialpolitik, Wirtschaft. u. Statistik 1936, Lan 
wirtschaftliche Betriebszählung. (1936, 154 p., 3,10 Mk.) 

- Baeggli, W. — Die Ueberschuldung der Landwirtschaft. Migtichhasen zur nf ; 
tigen Verhinderung. (Bern, Wyss, 1936, 85 p., 4,50 Fr.) S 

Russell, Claire. — Die Marktordnung im CARO OP MERE Zeitschrift ns 
ges. Staatswiss., Aug. 1936.) ; 

Blondel, Georges. — La politique agricole actuelle de l'Allemagne. (Musée social, “3 
oct. 1936.) 

Lair, Maurice. — L'agriculture allemande sous le régime national-socialiste. Das 3 
des Sciences politiques, avril-juin 1936.) 

Gash, N. — Rural Unemployment, 1815-34. (Economic Hist. Review, Oct. 1936.) | 

Willman, F. À. — The agricultural marketing schemes. (Bankers’ Mag., Oct. 1936) 

Schoen, À. — Le marché agricole français et les interventions de l'Etat. (Paris, : 
Recueil Sirey, 1936, 360 p., 35 Fr.) 

Armand-Delille, P. F. — Les résultats économiques et sociaux de RE ‘ 
des marais pontins. (Revue Trav. Acad. Sciences morales et molitiques, janv. 1936.) 

Henry, Albert. — La rentabilité de l'agriculture. (Bruxelles, Ed. du Comité central 
industriel de Belgique, 1936, 87 D.) 

Peeters, Marcel. — Les prix et les rendements de l’agriculture belge de 1791 à 1935. 
(Bulletin de l'Institut des Sciences économiques, mai 1956.) x 

Schiller, Karl. — Einzelstudien über Marktregulierungen. I. Das niederländische 
Marktregulierungssystem für Weizen und Weizenprodukte. (Weltwirtsch. Archiv, 
Sept. 1936.) 

Konkoly-Thege, J., de. — The land and its owners. The management of farms in 
Hungary. (Journal Société hongroise de Statistique, 1936, nos 2-3.) 

La mécanisation de l’agriculture en Lettonie. (Rzvue internationale d'Agriculture, - 
Sept. 1936.) 

Lewis, Edward E. — Land tenure changes in the South. (Amer. Econ. Review, 
Sept. 1936.) 


Garver, F. B., and Trelogan, Harry. — The agricultural adjustment Act and the - 


reports on the Brookings Institution. (Quart. Journal of Econom., Aug. 1936.) 
Maitthei, Adolfo, — Agrarwirtschaft und Agrarpciitik der Republik Chile. (Berlin, 
Parey, 1936, 98 p., 6,80 Mk.) 


Demangeon, À. — Le régime agraire du Chili. (Annales d'Histoire économique et 
sociale, sept. 1936.) - 

Chen Han-Seng. — Agrarian problems in southern China. (London, Paul, 1936, 
152 p:, 55.) 

Hsu, Leonard $. — Rural Reconstruction in China. (Sociol. and Soc. Research, 


May-June 1936.) 
Bogart, Ernest L., and Landon, SL E. — Modern industry. (N. Y., Longmans, 
1936, 714 p., 3,50 Doll.) 


Industrie 


Wagenfuhr, Rolf. — Le développement récent de la production industrielle mon- 
diale, (Revue économique internationale, juillet 1936.) 

Koch, Waldemar. — Die Idee der produktiven Kräfte und die Wirtschaftsordnung 
der Gegenwart. (Schmollers Jrb., Aug. 1936.) 

Willcox, Oswin William. — Can industry govern itself? an account of ten directed 
economics. (N. Y., Norton, 1935, 285 p., 2,75 Doll.) 

Zo!, Walter. — Das Kostenproblem in der Wirtschaftstheorie. Gekürzte Ueberset- 
zungen der jüngsten ausländischen kostentheoretischen Arbeiten mit krilischen Bemer- 
kungen. (Stuttgart, Kohlhammer, 1936, VIII, 158 p., 7 Mk.) 

MacDougall, G. D. A. — The definition of prime and supplementary costs. (Eco- 
nomic Journal, Sept. 1936.) 


Van Criekinge, Henry. — L’auto-financement dans les entreprises industrielles. La 
théorie et les faits en Belgique. (Revue du Travail, mai-juin 1936.) 
Van Rhee, J, C. M. — De betrekkingen tusschen banken en industrie in Zwitser- 


land. (Haarlem, Erven Bohn, 1934, 9 Fr. s.) 


enée, — = Contribution à l'étude de Re des. services da érecti 
des entreprises. (Paris, Béranger, 1936, 87 p., 12 Fr) 3 
Barclay, ce W. _ = Ford. production methods. (London, Harpers, 1956, 29 D ; 


2 Gotionslistion and excess capacity. (Economica, Febr. 1936.) É 


Pe Bedaux.… — Quelques notes émanant: d'industriels ayant appliqué ce. 
me dans leurs _usines. (Nancy, Imprimerie Berger-Levrault, 1936, 161 p) 
Geck, L. H. Ad. — Arbeiter als Unternehmer oder Re in Frankreich. 
b. f. NaHenuiok, ut Stat., Oki. Re | 


M donsld. Lois. — National Labor Relations Act. (4mer. Econ. Rev., “est 1936.) 
_ Hintner, Otto. — Kriegswirtschaftliche Aufgaben der betriebswirtschaftlichen For- 
schung. (Nürnberg, Krische, 1936, VII, 65 p., 2 Mk) 

” Naessens, Maurice. — Le contrôle de l'industrie des armements. Moeo sun 
dical belge, 20 août 1936.) - 
= _ La consommation : 
Kallen, Horace Meyer. — The decline and rise of the consumer; a philosophy ot. - 
consumer cooperation. (N. Y., Appleton-Century, 1936, 504 p., 2,75 Doll.) 

Comish, Alison. — Capacity to consume. (Amer. Econ. Review, June 1936.) 

Georgescu-Roegen, N. — The pure theory of consumer’s behavior. (Quart. Journal 
f Econom., Aug. 1936.) 


£ seras, W. B. — nait in “consimers”. demand. (Economic Journal, 

pen ot. SE 5 ne : EE : : 

$ = Rosezstein-Rodan, P. N. — The coordination of the general theories of money and 

price. (Economica, Aug. 1956.) 

s Zuckerkandl, Robert. — Zur Theorie des Preises mit bes. Berücksichtigung der 
œeschichtlichen Entwicklung der Lehre. 2. Aufl. (Leipzig, Stein & Co, 1936, X, 384 p., 
12,50 MK.) 

- _ Nogaro, Bertrand. — Les prix-or, (Journal Société de Statistique de Paris, 

juillet 1936.) -. 

- __ Schwob, P. — Le niveau des prix en France et à l'étranger. (Europe nouvelle, 

4 avril 1936.) ; 

3 “Rist, Charles, et Brouillet, René. — ŒEcarts de prix France-étranger. (Activité éco- - 

nomique, 31 oct. 1936.) 

Gideonse, Harry D. — La stabilisation des prix de gros comme objectif monétaire. 


Essai sur le « Commodity Dollar ». (Revue économique internationale, juillet 1936.) 


| Trusts, cartels et ententes professionnels 
Klug, Oskar. — Konzerne in der neuen Wirtschaît. Sind sie berechtigt oder nicht? 
Neuaufl. (Berlin, Buchholz & Weisswange, 1936, 66 p., 1,80 MK.) 
& Ruchti, Erwin. — Zur Frage der Betriebs., Unternehmungs- und Kapitalkonzentra- 


tion in der schweïzerischen Industrie. (Laufen, Verl. Volksfreund, 1956, 85 p., Sr) 
Morawetz, Richard. — Die Zwangssyndizierung vom Standpunkte der Produktion. 


(Ex. : Soziale Revue, 1936, nos 1-2, p.72-80.) 
Bret, Alexandre. — Le problème des ententes proto onpenss obligatoires en France. 
(Revue des Etudes coopératives, juillet 1936.) 


Matières premières 


Mersereau, Samuel Foster. — Materials of industry : their distribution and pro- 
duction. (London, MacGraw-Hill, 1936, 559 p., 125.) 


12 


DRE ps AP Lr due Cane Te rati 
ln gurre a Le Fe des sanctions économiques dans a Que pour la paix. (M ES 
hoziaistvo, 1936, n° 7. 
o Demangeon, A. re 
d'Histoire économique et sociale, sept. 1936. 
Wolf, Howard, and res Rubber; a story of glory and greed. (N. Y. Covici,. 
Friede, 1936, 533 p., 4,25 Doll) Re 
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Costa, Jean-Louis. — Etude d’un marché cartellisé. Le marché de l'étain. Revue 
d'Economie politique, juillet 1936.) 


PR commerciale 


Learned, Edmünd Ph. — Problems in marketing. (N. Y., MacGraw-Hill, 1636, « 


698 p., 4 Doll.) 


Converse, Paul Delany. -— gr nes D of distribution. (N. Y., Prentice Hall, 1956, 


605 p., 280 Doll.) 


Albisson, G. — …. désarroi du commerce de détail. Plan de redressement. (Paris, ÿ 


Libr. génér. de droit et de jurisprud., 1936, 45 p., 5 Fr.) 


De Leener, Georges. — Les formes nouvelles du commerce de détail. (Bulletin d'In- 


formation et de Documentation, 10 oct. 1936.) : 
Blumberg, Herman. — Succesesful credit store operation. (N. Y. Harry 1936. 
273 p., 3,50 Doll.) 


Corbaley, Gordon C. — Group selling by one hundred thousand ri the evo- … 


lution of food distribution in voluntaries and cooperatives. (N. Y., Amer. Inst. of 
Food distribution, 1936, 207 p., 3,75 Doll.) 


Lyon, Leverett $S., and Abramson V. — The economics of open price systems. 
(Washington, D. C. Brookings Inst., 1935, 165 p., 1,25 Doll.) 
Groendahl, Otto. — Die Nachwuchsprobleme im Einzelhandel. (Soziale Praxis, 


2. OKt. 1936.) 

Whale, Barrett. — Internationaler Handel. 2. engl. Aufl. (Wien, Springer, 1936, 
165 p., 3,90 Mk.) 

Forstmann, Albrecht. — Der Kampf um den internationalen Handel, 2. Aufl. (Ber- 
lin, Haude & Spener, 1956, XII, 415 p., 14 Mk. 

Einzig, Paul. — Some theoretical aspects of forward exchanges. (Economic Journal, 
Sept. 1936.) 

Vito, Francesco. — La revisione della teoria del commercio internazionale. (Giornale 
degli economisti, Luglio 1936.) 

Rosenberg, Hans. — Ursachen und Wirkungen des Dumping. (Bern. Diss. rer. pol. 
1936, 180 D.) 

Pascal, J. M. — Manipulations monétaires et commerce international. (Paris. 
Recueil Sirey, 1936, 167 p., 30 Fr.) 


Commerce international-et politique douanière 


Whale, P. B. — International Trade in the absence of an International Standard. 
(Economica, Febr. 1936.) 

Hymans, M. — L'évolution de la politique douanière de crise. (Etudes pratiques de 
Droit commercial, janvier-mars 1936.) 


Craen, G. — Het probleem van den internationalen Handel. (Tijdschrift voor Eco- 
nomie en Sociologie, Juli 1936.) 

Spalding, William F. — The finance of foreign trade : a practical guide to the: 
operations of banker and merchant. 2nd ed. (London, Pitman, 1936, 238 p., 7/6 &.) 

Larkin, John Day: — The President’s control of the tariff. (Cambridge, Mass. 
Harvard, 1936, 219 p., 2 Doll.) 

Gideonse, Max. — Les accords commerciaux réciproques et l'administration Roo- 
sevelt. (Revue économique internationale, août 1936.) 

Kapp, Karl W. — Planwirtschaft und Aussenhandel. (Genève, Georg & Cie, 1936, 
XI, 140 p., 4 Fr.) 


Suetens, Max. — Les déplacements de courants commerciaux. {Bulletin d'Informa- 
ion et de Documentation, 10 août 1936.) 
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= Hinton, W. J. — The background of Japanese trade expansion. (Journal Institute 


el Bankers, P. VI, June 1936.) 


x Bogavia, Michael R. — The Economics of transport. (London, Nisbet, 1936, 202 p., 
8.) 

Duncan, C. S. — A national transportation policy. (London, Appleton-Century, 19%, 
323 p., 12/6 5.) ; 

Marchal, André. — Le problème du rail et de la route en France. (Revue écono- 
mique internationale, "août 1936.) 

Castiau, Marcel. — La présent et l’avenir des transports en Belgique. (Revue éco- 
nomique internationale, sept. 1936.) 

Most, Otto. — Le chemin de fer et l'automobile. (Revue économique internationale, 
août 1936.) | 

Avakian, Léon. — Le rythme de développement des voies ferrées en Belgique de 1835 
à 1935. (Bulletin de l’Institut des Sciences économiques, août 1936.) 

Levy, Pierre. — La sélection du personnel dans les entreprises de transport. Le 
laboratoire du travail du réseau de l'Etat. (Paris, Hermann, 1936, 40 p. ill., 10 Fr.) 

Alimenti, Cesare. — Contributi alla statistica economica dell’automobilisme. (Eco: 
nomia, Agosto 1936.) ; 

Pollog, Carl Hanns. — Das Weltluftverkehrsnetz und seine Gliederung Sommer 
1933. (Zeitschrift f. schweizer. Stat. und Volkswirtsch., 1936, H. 2.) 


Questions coloniales 
Marzorati, A., et Gelders, V. — La colonisation nationale du Congo belge. (Congo, 
juillet 1936.) 


Smith, Edwin W. — Land in Kenya. (Journal Roy. Afrie. Soc., July 1936.) 
Keiter, F. — Zivilisierung als kulturbiologisches Experiment. I. Beitrag, (Zeitschrift 


f} Ethnol., 1935, H. 5-6.) 


Moeller, Alfred. — La politique indigène de la Belgique au Congo. (Journal: Roy. 
Afric. Soc., July 1936.) 

Vandevelde. — Les Noirs du Congo belge résidant er Belgique, (Compte rendu du 
Congrès international pour l’étaide des problèmes résultant du mélange des races, 
11-12 oct. 1935.) 

Van der Kerken-Saroleo. — Les métis en Belgique. (Eompte rendu du Congrès 
international pour l’étude des problèmes résultant du mélange des races, 11-12 oct. 
1935.) 

Legouis, Jacques. — Le problème du colonat blanc au Congo belge. (Revue inter- 
nationale du Travail, oct. 1936.) 

Fitzeerald, W. — The impact of western civilization on negro Africa, (Geographical 
Review, 1936, n° 1.) | 

Malinowski, B. — Native education and culture contact. (International Review of 
Missions, Oct. 1936.) 

Wagner, Günter. — The study of culture contact and the determination of policy. 
(Africa, July 1956.) LA 

Khama, Tshekedi. — Chieftainship under indirect rule. (Journal Roy. Afric. Soc., 
July 1936.) Z 

i i i 1 Oct. 1936.) 
old: — Native co-operation in Togoland. (Africa, . À 
nn Ge — The Jeanes School and the education of the East African native. 


Journal Royal Afr. Soc., Oct. 1936.) - 
Hoernle, R. F. Alfred. — Das Problem der Rassenverhältnisse in Südafrika. (Jhrb. 


f. Nationalôk. und Stat., Okt. 1936.) 
Pouvourville, Marquis de. — La femme jaune. (Congrès international pour l'étude 


des problèmes résultant du mélange des races, 11-12 oct. 1935.) 


Bartling, Konrad. — Kultur. und Wirtschafts-Erdkunde für Wirtschaftsschulen, 


Beamtenschulen und verwandte Lehranstalten. 17. Aufl. (Leipzig, List & von Bressens- 
dorf, 1936, XII, 258 D., 2,60 Mk.) : : RS 
. — Verkohrsgeographie. (Berlin, ger, 1936, V, 146 D., 6, 

ou 5 Mie me: of a eh and financial development 
of Albania, Bulgaria, Greece, Ronmania, and Yugoslavia since 1919. (London, Oxford 
Univ. Press, 1936, 155 p., 5 s.) ; 
 Brenneisen, Reinhold, — Lettland. Das Werden und Wesen einer neuen Volkswirt- 
schaft. (Berlin, Volk und Reich, 1936, 429 p., 10 Mk.) 


Démographie 
Le destin des races blanches. 


L'accueil favorable fait à la première édition de l'ouvrage de HENRI 
Decucis: Le destin des races blanches (Cf. Revue, 1935, p. 666) a en- 
gagé l’auteur à étendre ses recherches dans une nouvelle édition (Paris, 
Librairie de France, 110, boulevard St-Germain, 1936, 565 p.), « afin 
d’essayer de pénétrer plus avant dans l’étude des sociétés contemporaines 
et dans leur comparaison avec d’autres civilisations aujourd’hui 
disparues. » à 

Six chapitres nouveaux ont -été ajoutés, explique DEcucrs: « L'un, 
relatif à la destruction des monnaies qui caractérise de façon frappante 
la crise économique mondiale, met en lumière les analogies évidentes 
entre la situation monétaire actuelle et celle maintes fois survenue dans 
l’histoire aux époques de vieillissement des civilisations, lorsqu'on à vu 
la disparition progressive des monnaies métalliques à titre fixe et le 
retour au système primitif du troc en nature et des lingots métalliques. 


Un autre chapitre nouveau étudie les variations ethniques qui ont, aux 
temps modernes, modifié la composition des principaux peuples de race 
blanche. Deux autres chapitres cxaminent les répercussions étonnamment 
profondes de l’industrialisation et de la vie urbaine, sur l’organisation de 
la famille et de la propriété, ainsi que sur la renaissance des vieux 
instincts grégaites des peuples barbares. et la dégénérescence contem- 
poraine de quelques instincts sociaux supérieurs. Toute notre structure 
sociale et politique est aujourd’hui transformée. De rurale et agricole 
qu'elle était depuis des siècles, la civilisation des peuples de race blanche 
est devenue urbaine et industrielle. Mais, en même temps, elle revient 
aux formes communautaires des temps primitifs. 

Enfin, deux chapitres nouveaux examinent la crise des mystiques et les 
régressions juridiques qui poussent irrésistiblement l'humanité contem- 
poraine vers la propriété collective et vers la solidarité sociale. Par un 
singulier retour vers le passé, le droit de l’individu est aujourd’hui de 
plus en plus dominé par le droit du clan. Avec le déclin. de la propriété 
individuelle et avec la formation d'immenses agglomérations humaines 
dominées par les prolétaires, l'instint communautaire tend à l'emporter 
partout, comme autrefois, et à broyer l'individu isolé. 


Il a semblé à l’auteur que l'étude du destin des races blanches serait 
bien incomplète, si elle laissait de côté tous ces phénomènes qui se dérou- 
lent chaque jour sous nos yeux et qui jettent de saisissantes clartés sur 
l’évolution du monde contemporain. 
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Vans plupart des cas, les chiffres indiqués sont ceux fou 
L: Annuaire statistique de la Société des Nations de 1935, complétant 
et révisant, le cas échéant, ceux des années antérieures. Elles fournissent 
une base aussi exacte et aussi objective que possible aux conclusions 


que l’on peut en tirer » (pp. IX-X). 


es 


| pe __ L'évolution ethnique du monde. 
_ Decuers propose une explication intéressante de l’évolution ethnique 
u monde, qui présente à l’heure actuelle, dit-il, les caractères suivants: 
. . « D'une part, ralentissement marqué de l’accroissement numérique de 
_ la race blanche, tant en Europe que dans les autres parties du monde, 
- et diminution de sa force d'expansion: affaiblissement des élites au fur 
_ et à mesüre de l’arrivée de ses divers Etats à un degré avancé de civi- 
__ lisation. La a FC RR RS 
_ D'autre part, extinction rapide des races indigènes représentant des 

. types d'humanité inférieure, comme les aborigènes australiens, tasma- 
miens, polynésiens, fuégiens, les Péaux-Rouges, les Canaques, les négritos 
Andamans, les Veddas de Ceylan, ecrtaines tribus nègres d’Afrique 
appartenant à des races dégénérées et en voie de régression physique et 


intellectuelle. | | 
Enfin, en Asie, réveil des races supérieures représentant d’anciennes LS 
eivilisations disparues ou assoupies. Elles sortent de leur long sommeil, 


Cette cure de repos, ou plutôt de pauvreté, a atténué plus ou moins 
largement les différenciations sociales qui avaient provoqué l’amoindris- 
sement des élites. Elle paraît leur avoir donné une jeunesse et une 
énergie nouvelles qui les dressent avec une vigueur singulière contre la 
domination des hommes blancs. C’est le cas notamment des immenses 
populations du Japon, de l’Inde et aussi des peuples asiatiques de la 


; 


Ë 
| 


(A 


- Russie soviétique et de la Chine. 

3 Le centre de gravité du monde, qui avait paru vouloir quitter l’Eu- 
“ rope et tendre à se fixer sur l'Amérique du Nord, se déplacera peut-être 
_à nouveau vers l'Ouest, dans un délai plus ou moins long, pour franchir 
_ le Pacifique et pour s’établir sur ses rives asiatiques » (p. 377). 


à : La vieillesse des nations peut être 
expliquée par la disparition pro: 
gressive, des individus supérieurs. 


%» 


2 Drevcis remarque avec intérêt que l'explication de la vieillesse 
des nations par la disparition progressive des individus supérieurs se 
“ ‘ rapproche singulièrement de celle donnée par Mrrcanixorr de la sénilité 
= es êtres vivants: « D’après lui, la vicillesse biologique des individus est 
due à l'incapacité de régénération et de multiplication des cellules 
nobles et les plus perfectionnées de l'organisme, c’est-à-dire précisément 
des cellules nerveuses qui sont les cellules pensantes, ainsi qu’à la prolifé- 
ration envahissante des cellules inférieures. | 

- Il est incontestable cependant que le bon fonctionnement et la.bonne 
harmonie des différents éléments de l’organisme peuvent être considé- 
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rablement prolongés par: une bonne hygiène. Il en est certainement de 
même Eat les pt PAT Leur décadence ne commence que 
lorsque les individus les plus sains et les plus vigoureux ne sont plus … 
assez forts ou assez nombreux pour jouer effectivement leur rôle de 
direction. > D SE 
Assurément, les pays à régime démocratique sont beaucoup moins 
exposés à la diminution de leurs élites que les pays gouvernés par des 
aristoeraties fermées qui ne se renouvellent point par le bas. Ces derniers 
s’affaiblissent beaucoup plus vite. l 
Dans une démocratie bien ordonnée, les individus supérieurs sortent 
= constamment de tous les milieux et peuvent parvenir aux plus hautes 
- fonctions. Ils s'élèvent librement par leur mérite personnel. Beaucoup 
d’entre eux sont d’origine modeste et renouvellent les cadres dirigeants. 
Cependant, la diminution de leur fécondité n’en est pas moins certaine 
et elle produit toujours ses effets néfastes, lorsque les éléments inférieurs 
arrivent à l'emporter. 

On ne peut malheureusement pas affirmer que les cadres intellectuels 
des nations très civilisées se renouvellent suffisamment par le bas, à 
l’époque actueile tout au moins. En Krance, par exemple, les statistiques 
dressées depuis 1927, d’après les dossiers constitués en vue des demandes 
de bourses d'élèves de l’Ecole normale supérieure, montrent que les 
parents de ces élèves appartiennent à peu près tous à des professions 
intellectuelles. Ceux qui-sont ouvriers ou paysans constituent l’infime 
exception » (pp. 379-380). 


Il semble que les peuples soient 
condamnés à osciller entre la li- 
berté économique et l'étatisme. 


Une autre observation intéressante que fait Decucis, c’est qu’à l’heure 
actuelle, l’axe commercial du monde civilisé s’est déplacé à nouveau: 
« L'Europe à perdu sa primauté. Elle est affaiblie par ses discordes inté- 
rieures, par l’usure des élites, par la ruine de ses libertés et par la con- 
currence des paÿs neufs ou rénovés. Elle cherche vainement à retrouver 
son équilibre économique eb se tourne à nouveau vers le régime d’éco- 
nomie dirigée. À des siècles: de distance, nous voyons les mêmes causes 
produire les mêmes effets. 

I] semble que les peuples soient condamnés à osciller perpétuellement 
entre la liberté économique et l’étatisme aristocratique ou démagogique. 
L'économie socialisante apparaît toujours, dans l’histoire des civilisa- 
tions, à la fin des périodes de prospérité, aux époques de crise et de 
vieillissement. Maïs elle est un effet, bien plus qu'une cause. C’est le 
relâchement des ceractères et l’affaiblissement des élites qui détruit 
Vindividualisme, en lui enlevant sa vertu créatrice. Sous la poussée des 
masses prolétariennes, la fiscalité devient plus lourde. Elle s'attaque à la 
richesse acquise et à la propriété individuelle. Le régime des libres con- 
trats privés est remplacé peu à peu par celui de la contrainte et du 

statut imposé par la:loi. . 

Parallèlement, les institutions libérales font place aux régimes autori- 
taires qui pourvoient à la subsistance, au logement et aux plaisirs des 
citoyens. l‘épargne individuelle:est peu à pen absorbée par la collecti- 
vité. L'Etat devient le seul dispensateur du crédit et modifie la réparti. 
tion des richesses, On retourne ainsi vers des formes de civilisation anté- 
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à la période d'économie libérale. L'histoire humaine est faite de 


ss fins et de ces recommencements. 


- L'extension des attributions de l'Etat à laquelle nous assistons actuelle 


ment dans les pays les plus avancés en civilisation apparaît donc, déclare 
Decucis, comme une régression analogue à celles constatées maintes fois 

l’histoire. L’illusion des peuples et des doctrinaires est de la consi- 
dérer comme un progrès » (pp. 430-431). 


Le discrédit actuel des parlements 
est dû à l'électoralisme. 


En ce qui concerne le discrédit actuel des parlements, Decuers, estime 


_ qu’il n’est que l’aboutissement d’une évolution commencée vers le milieu 


du XIX® siècle: « L'histoire du régime parlementaire depuis près d’un 
siècle est, en effet, celle d’une lente détérioration. 


Ce serait donc une bien grave erreur de croire que la décadence pro- 
fonde du régime parlementaire est d’origine récente et qu’elle n’est 
qu’une conséquence momentanée et accidentelle de la grande guerre. 
ÆElle à commencé bien auparavant. 


Le droit de vote, d’abord censitaire, a été graduellement étendu à tous 
les citoyens. Au fur et à mesure que les électeurs prenaient conscience de 
4a force irrésistible du nombre, ils ont progressivement asservi leurs élus 
qui sont devenus peu à peu des instruments passifs entre les mains des 
comités élecvoraux. Le mandat parlementaire est ainsi devenu un mandat 
impératif. A l’origine, il est vrai, les représentants du peuple étaient 
élus sur un programme d’ordre général, pour prendre part aux diseus- 
sions parlementaires et pour voter librement suivant leur jugement per- 
sonnel. Actuellement, partout où il existe encore des parlements, la poli- 
tique est devenue une carrière où domine le souci de la réélection. Les : 
élus sont prisonniers de leurs électeurs. Ils sont, en toutes circonstance, 
tenus de voter, même contrairement à leurs opinions personnelles, pour 
servir les intérêts particuliers de leurs mandants. Par un singulier ren- 
versement, les Chambres qui étaient élues, à l’origine, pour limiter les 
dépenses exagérées des souverains, se livrent maintenant au pillage des 


deniers publics. Elles ruinent l'Etat et détruisent l'épargne, en prati- 


quant une politique de predigalité et de favcritisme électoral. Les parle- 
mentaires sont impuissants devant les coalitions d'intérêts qui qui les ont 
domestiqués » (pp. 505-506). 

Enfin, Dxoucis montre que le facteur le plus important du développe- 
ment des idées socialo-communistes à l’époque moderne réside, sans aucun 
doute. dans le déclin de la petite propriété agricole et dans la formation 
d’un prolétariat industriel, ou même rural, composant la plus grande 
partie de la population des pays civilisés. 

L'étude attentive de tous les facteurs indiqués sommairement par 
Vauteur pourrait seule jeter des lueurs sur les causes profondes des 
transformations politiques qui s’opèrent en ce moment dans tous les 
pays habités par les races blanches. Pour l'instant, dit-il, on ne peut que 
constater l’existence de ces changements. 

« La Jiberté est une fleur précieuse, mais bien fragile. Elle ne peut 
vivre qu’entourée de soins vigilants et son existence est généralement 
courte. Elle est lente à s'épanouir, prompte à se flétrir et à périr. Elle 
ne pent renaître que par la reconstitut'on d’une élite suffisamment riche 


tout soucieux de leurs devoirs envers la collectivité et envers leurs 


enfants » (p. 514). 


= | ; dessous du niveau optimum de 
population? | É 4 

Dans un article du bulletin publié par le Centre polytechnicien 
d’études économiques de iuillet-aæoût 1936, concernant Les problèmes 


de La gopulation dx point de vue économique, ALFRED SAUVY, après avoir 


rappelé la théorie du punctum optimum de la population, se demande 
_ si les populations sont actuellement au-dessus ou au-dessous du niveau, 
optimum, cette question visant surtout l'Europe occidentale, et plus. 
particulièrement la France ? « Une population dont la reproduction se 


fait sans restrictions volontaires, donc livrée entièrement à la fécondité … 


physiologique, écrit-il, dépasse toujours le niveau optimum. Elle a en 
effet tendance à croître jusqu'au moment où la natalité est compensée 
par une forte mortalité, généralement provoquée par le manque de sub- 
sistances. Elle tend donc non vers l’optimum, mais vers le maximum 
compatible avec les conditions du moment, Cette loi semble avoir régi 
la majorité des populations du globe. Les famines, les épidémies (et les. 
guerres aussi, mais dans une moindre mesure), arrétaient ces progrès qui 
ne se manifestaient jamais d’une façon continue. Une série de bonnes 
années, un climat favorable, permettaient un accroissement qui était 
brutalement détruit par des récoltes déficitaires ou par des épidémies 
favorisées par une sous-alimentation chronique. L’homme a cherché à 
s’évader de cette lui d’airain et à améliorer son sort soit par des progrès 
lui permettant d'accroître la quantité de subsistance, soit par restriction 
des naissances. Ce n’est pas la première fois dans l'Histoire que ce se- 
cond procédé est mis en vigueur, maïs jamais encore il n'avait pris une 
telle étendue qu'aujourd'hui. 

Il est denc vraisemblable, qu’à l’aube du XIX® siècle, les populations. 
en général, celle de l’Europe en particulier, devaient être, étant donné 
Pétat rudimentaire des échanges, très au-dessus de l'effectif optimum 
permis par l’état d'avancement de leurs connaissances. 

Au XIXe siècle, époque d’expansion générale, le progrès et surtout la. 
multiplication des échanges et la facilité des transports, ont permis aux 
populations de s’affranchir de la loi d’airain qui les accablait depuis 
tant de siècles et d'améliorer leur condition de façon inespérée, tout eu 
accroissant leurs effectifs. Il est vraisemblable, pour ne pas dire certain, 
que la population optima qui, avant cette effervescence, $e limitait à peu 
près à celle de la province, peut-être même de la terre la plus riche em 
ressources, s’est accrue également dans des proportions considérables ». 

De cette double course en avant, que résulte-t-il aujourd’hui? demande 
Sauvy: « Sommes-nous au-dessus ou au-dessous de ce nombre qui assure 
la meilleure condition? On ne peut se poser cette question, sans voir se 
présenter à l’esprit cette armée de chômeurs dont l'existence même sem- 
ble dicter une conclusion pessimiste. L’argument n’est toutefois pas 
absolument probant. Si l’existence des chômeurs à permis à certains de 
conclure à un excédent de population, il ne serait guère plus déraison- 
nable d’invoquer le phénomène baptisé surproduction pour dénoncer au 
contraire une insuffisance d'hommes, Il est même probable que parmi 
les causes de la crise économique il faut accorder une place importante 


Est-on, en France, au-dessus où du à 
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_ pensée, ou si elle n’était pas venue au monde, le bien-être général s’en 
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… À ces observations, remarque SAUvy, il sera objecté qu’en dépit de tous 
les raisonnements, si cette masse de chômeurs était supprimée par la 


trouverait relevé, puisqu'on supprimerait les individus les moins bien 


_ partagés et d’ailleurs improductifs. Conclusion discutable, croyons-nous : 


E | “déplace 
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si l’on supprimait les chômeurs, par exemple par un imigration massive, 
en assisterait à une nouvelle formation de sans-travail, suivant la loi du . 
ment de l'équilibre. Le chômage est une question de régime 


__ beaucoup plus que de population. 
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D'autre part, les chômeurs chroniques, il faut le dire, ne représentent | 
pas dans l’ensemble la partie la mieux douée de la population. Une impi- 
toyable sélection s’est exercée à leur endroit. Il n’est donc pas logique 


de prétendre qu’une réduction antérieure des naissances, qui eût été opé- 


- réc en grande partie d’après le hasard, aurait abouti aux mêmes résultats: 
que la population actuelle, d’où les chômeurs seraient retranchés. 
A notre avis, déclare Sauvy, le progrès technique actuel — ou plutôt 
- la façon dont il est employé — faït reculer le niveau optimum et l’éloigne- 
par conséquent pour les pays qui l’on déjà dépassé. Cette opinion se base 
sur le fait que l’activité des échanges n’est pas à même de suivre les: 
progrès de la production; si les barrières douanières sont les principales. 
responsables de cette rupture de rythme, on peut accuser aussi un 
système fiscal défectueux ou mal appliqué, des méthodes dites modernes, 
qui, en élevant le prix de vente, créent la mévente, une gestion de plus 
en plus anonyme dans tous les sens du mot, une politique de salaires 
appliquée sans discernement.…, etc. En dehors de la technique pure, il 
n’y a donc pas progrès, mais régression. Dans les circonstances actuelles, 
ïl semble que, dans un certain nombre de pays, on ait très largement 
dépassé la population optima, par exemple en Angleterre, en Allemagne, 
en Italie. On pourrait même soutenir que la France se trouve dans le 
- même cas. Un grand nombre de paysans vivent très petitement sur leurs 
terre en ne pratiquant que des échanges minimes avec le reste du pays. 
Leur supvoression entraînerait une amélioration du bien-être général » 


(pp. 24-95). 


Le vieillissement de la population . 
française. 

Au cours de ses développements, Sauvyx est amené à montrer que « la 
balance conjuguée de la mortalité et de la natalité masque le DUUVE= 
ment réel qui consiste en une sorte de pivotement autour d’un axe 
central constitué par la population de 30 ans à 40 ans. Les enfants qui 
manquent sont remplacés par des vieillards. 

Nous avons donc connu le vieillissement bien avant la dépopulation. 
Si le point optimum se trouve derrière nous, nous le nous en sommes 
nullement rapprochés et nous n'y parviendrons qu’en accentuant ce 

* vieillissement qui ira exactement à l'encontre du but cherché. 


Ses conséquences sont en effet désastreuses de diverses façons : 
sidérons d’abord que le point de vue strictement économique. Quel 


d'assurances sociales, même basé sur la capitalisation, pourra tenir quand 
le nombre des retraités s’enflera chaque année en même temps que 
s'amenuisera celui des cotisants? Les Allemands ont fait le calcul et les 


résultats effarants auxquels ils sont parvenus n’ont sans doute pas peu 
contribué à décider leurs chefs à entreprendre une politique natalists. 


_Croit-on qu’un peuple qui vieillit à une cadence assez rapide peut 


conserver suffisamment d'esprit d'entreprise et d'énergie pour les tâches 
qui l’attendent? Un peuple vieux est gouverné par des vieillards. Toutes 
ses. institutions s'en ressentent, une sorte de sclérose atteint un à un 
les organismes qui commandent la vie du pays; l’évolution sociale s’effec- 
tue à un rythme insuffisant, laissant prévoir les cascades révolution- 
naires par insuffisance chronique d’adaptation. 


Nous avons vu que, dans le cas de la France, tout au moins, Pobser- 
vation démographique basée sur la seule comparaïson des naïssances et 
des décès était la plus mauvaise qu’on pût concevoir, parce qu’elle mas- 
quait la situation véritable. La population française peut être actuelle- 
ment comparée à un boulet de charbon qui se consume en gardant le 
même volume, la même apparence jusqu’au moment où il tombe brusque- 
ment en poussière. Pour apprécier cette évolution qui n'indique pas la 
comparaison naissances-décès,. plusieurs procédés ont été proposés. Bor- 
nons-nous à signaler la méthode des taux de reproduction. KuczyNsxt 
étudie une génération de femmes dès leur naissance et cherche combien 
1,000 d’entre elles dénneront de filles au cours de leur vie. Si ce nombre 
st supérieur à 1.000, il y a excédent, égal à 1.000 équilibre et inférieur 
à 1.000 insuffisance. Le rapport des deux générations successives est 
appelé taux net de reproduction. Ce taux net est en France inférieur à 
l'unité depuis les premières années du XXC siècle. Actuellement, il n’est 
guère supérieur à 0,8 c’est-à-dire que la population française perd en 
réalité 1/5° à chaque génération. 


La mortalité est trop forte, constatera-t-on. C’est vrai. Notre pays 
compte relativement beaucoup de décès. Mais cette assertion n'a pas de 
valeur si l’on se borne à comparer la mortalité de notre population vicille 
à celle de populations jeunes comme celles de la plupart de nos voisins. 
Bien que la Statistique générale ait maintes fois attiré l’attention sur 
<e point, on entend journellement répéter que notre mortalité de 15 pour 
1.000 pourrait être facilement ramenée au niveau constaté en Allemagne 
qui est de 11 pour 1.000. Si l’on fait la part de la différence de structure, 
si l’on tient compte en particulier de la proportion élevée de vieillards 
qu’on constate chez nous, on s'aperçoit que nous occupons un rang 
moyen, mettons médiocre, mais que nous ne pouvons pas espérer pour 
le moment atteindre ni approcher les taux exceptionnellement favorables 
enregistrés ailleurs. Une autre opinion extrêmement répandue veut que 
la mortalité infantile soit particulièrement élevée en France. Ià encore 
le préjugé est manifeste; notre pays est un de ceux où les enfants meu- 
rent le moins. Pas de retard sur ce point sur l'Allemagne, la Belgique; 
certes, des progrès sont possibles, Il faut cependant noter, à la décharge 
de nos institutions, que les pays mieux partagés que nous, Suisse- Hoi- 
lande, Scandinavie, Australie n’ont pas subi les terribles effets de la 
guerre qui à appauvri l'Etat et l’oblige à consacrer à la dette publique, 
aux pensions ou à la défense nationale des sommes qui auraient pu être 


e > 


‘en partie affectées à des améliorations sociales. 
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C’est de vingt à trente ans que notre mortalité se compare le plus 
lésavantageusement à celle de nos voisins comme Acer de 
_ d’aut part probant que les départements les plus défavorisés sont pré- 
<cisément ceux de l'Ouest, Normandie et Bretagne, où la consommation 
d’alcoo! est particulièrement élevée » (pp. 26-27). l 


La crainte de l’enfant fait partie 
de la crainte de l’excès, qui sévit 
Partout de nos jours. 


Aujourd’hui, remarque encore Sauvy, « l’homme recule de plus en plus 
devant la charge de l'enfant, qu'il devra élever sans recueillir de com- 
pensations équivalentes; célibataire, il aura à peu près le même droit à 
» toucher sa retraite où à jouir de ses rentes. De même, affranchi de plus 
. en plus de la concurrence, parfois grâce à la puissance publique, le pro- 
ducteur ralentira son activité, dont il est désormais à même de faire 
sentir le prix, et ne sera plus contraint à cette dure restitution des 
avantages que lui assure le progrès de la technique. La tendance à consi- 
dérer l’intérêt général comme ia somme des intérêts particuliers fait pas- 
ser ce double malthusianisme de l’individuel au collectif, Si ie XIXe 
a été un siècle d'expansion générale, le XXe est une époque de contrac- 
tion. C’est la crainte de l’excès qui sévit partout de nos jours: peur 
d’avoir trop de marchandises, trop de population, trop de production, 
trop de rendement, trop de manuels, trop d’intellectuels, comme si notre 
siècle perdant confiance dans sa science reculait devant ses propres pro- 
grès. De restriction en restriction, on pourra réduire alternativement la 
journée de travail et la production puis la population, on pourra pour- 
suivre toujours plus loin dans cette voie, reculer, sans s’en douter 
derrière la position optima, si illusoire nous l’avons vu, et aboutir à une 
population réduite de moitié, affaiblie par l’âge, ayant perdu toute 
confiance en ses destinées, et au bout du compte éprouvant malgré tout 
surproduction et chômage qu’elle croyait combattre, 


Il serait curieux de rechercher comment l’Européen, si confiant dans 
l'avenir en est venu à un pessimisme, un nihilisme plutôt, qui semble 
avoir pour aboutissement une sorte de nirvana oriental. Son méconten- 
tement foncier, générateur de progrès, qui le poussait jadis à construire 
et à développer, l’incite aujourd'hui à réduire. Ce mécontentement 
s'est-il mué en une crainte maladive de l’imperfection si poussée qu’elle 
n'aurait plus d’autre issue que la poursuite de perfection totale, c’est-à- 
dire du néant? « Moins et mieux », programme louable dont l’applica- 
tion abusive apparaît tous les jours à nos yeux et dont l'excès peut 
mener à tous les abandons et faire craindre que l'humanité ne périsse un 
jour-par excès d'humanité. j 

Loin de nous l'intention de prétendre qu’il ne doit pas se produire 
d’arrêts dans l’évolution quantitative d’un peuple. Nous. voudrions au 
contraire esquisser une politique de régression. Nous avons vu combien 
était difficile le retour à la position optima. Des hommes, engagés sur 
üne route assez dure, en aperçoivent une beaucoup plus aisée. Maïs pour 
passer de l’une à l’autre, il faut franchir des ravins et risquer de se 
rompre le cou. Telle est à peu près la situation de la population qui veut 
rejoindre une position en contre-bas » (pp. 29-30). 
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blissements de la plaine; les établissements frisons; Lu Lorribo re DES 
allemands hors de l'Allemagne. Il. Les établissements de l'Allemagne du 
Centre (Franconie, Hesse, Thuringe, Souabe, Bavière). III. Les établis- : 
__sements de la haute montagne (Suisse et Tyrol). RÉ eeere 
FAllemagne centrale et orientale. Les établissements modernes. 


Le village allemand n'est plus le même qu’autrefois, No RE 
L'extension du facteur économique, d’autres méthodes de travail, 1e 
machines, l'énergie électrique, ont transformé le travail rural; les éco 2 


les bibliothèques. les journaux, la radiophonie et la transformation du ru 


pose des chapitres suivants : Les établissemente ts germaniques. I . Les éta- 


ral en personnalité politique, ont changé la situation. La forme de l’établis- S 


sement en a été affectée aussi. Dans la région des fermes isolées, de nou- 


veaux établissements se sont créés grâce aux améliorations, et ce sont des 


établissements collectifs. Les communications ët la politique économique « 


ont fait sortir l'occupant de son isolement, ses intérêts se sont associés à 


ceux de ses compagnons proches et éloignés et se sont confondus avec les : 
aspirations des habitants des villages. Dans le village même, il s'est | 
produit de grands changements dans la propriété, Les - randes: vieilles 


fermes paysannes ont été partagées, de nouvelles fermes ont été établies - 


à proximité d'elles et entre elles. Des maisons rurales ont été construites 


suivant le mauvais goût des villes. Avec les coopératives agricoles, notam- 


ment les laiteries, l'esprit moderne des affaires a pénétré dansles villages à 


. 


Le plan du village est resté en général le même (sauf celui des villages 
ronds, qui se sont étendus de facon inorganique par la transformation en 
routes de leurs voies d'accès), du fait qu'il n’y a pas eu une forte immi- 


gration de nouveaux paysans. Plus importants sont les changements sur- « 
venus dans les fermes et les maisons. Des écuries, des étables, des granges … 


séparées, ne sont plus rares, même dans les villages saxons. L'économie 
moderne exige cela et elle fait hien. Ce qui est regrettable, c'est que hiem 


sourent à la place des vieilles fermes historiques, s'élèvent de nouvelles 3 


bâtisses inspirées non pas par l'esprit rural, mais par l'esprit urbain 
tp. 269). 


Situation et vie des Juifs en Alle: 
magne avant 1953. 


Le volume intitulé: Die Juden in Deutschland (München, Verlag 
Franz Eher Nachf, 1936, 413 p.) est une publication de |’ « Institut zum 
Studium der Judenfrage », qui à pour objet de présenter un aperçu 
complet de la situation et de la vie des juifs en Allemagne au plus haut 
point de l’âge de l'émancipation, c'est-à-dire pendant la période qui 
a précédé l’année 1933. Cette description est aussi la description de la 


question juive en Allemagne, car l'exposé de la situation suffit à faire 


apparaître le point central de la question juive. L'un n’est que la mani- 
festation extérieure de l’autre » (p. 18). 
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éposit: 

2 juifs dans 1 

sâtre, musique). 8. Les juifs et limmoralité. 9 
dégénérescence raciale des juifs, 
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RSS Te: La lutte contre la criminalité en 
æ- : FI | : Allemagne. É é 


_ Kurt Darvrer, lieutenant général de la police d'Etat, Directeur au 
linistère de l’Intérieur du Reich et de la Prusse, expose dans son livre: 

ationalsozialistischer Kampf gegen das Verbrechertum (München, 

. Zentralverlag der N. S. D. A. P., Franz Eher Nachf., 1936, 138 p., . 
_illustr.) ce que le nouvel Etat allemand a fait pour extirper la crimina-  . 
. lité, et tout spécialement les criminels professionnels, qui coûtent des 

sommes considérables au budget du Reich, Il s’agit de ces éléments aso 
_ ciaux qui sont fiers d’appartenir au monde du crime, et qui considèrent 5 
« le travail honnête comme une bêtise. Leur vie se passe à comploter où à 
- exécuter des actes criminels. Lorsqu'ils s’en abstiennent, c’est qu’ils sont FRE 
- en prison. Le nouveau gouvernement a considéré cette situation comme e 
. intulérable. Le 13 novembre 1933, la lutte contre les criminels d'habitude 
+ a été ouverte par un arrêté signé par le ministre GôrinG. Il's’agit d'une 
lutte préventive. Les criminels d'habitude sont ceux qui vivent exclusi- > 
_ vement ou pour la plus grande partie de ce que leur rapportent les actes Ze 
* punissables qu’ils commettent; sans entrer dans le détail de ces mesures 
de sécurité, on peut dire que la Îecon qu’on donne maintenant aux 
- délinquants les engagera, s’ils sont un jour libérés, à éviter par peur la 
- répétition de tout acte qui pourrait les ramener en prison. A cet effet, 
- ils sont soumis à une éducation physique dure (harte kürperliche Schu- 
- lung) susceptible de les rendre plus résistants aux tentations. Ils sont 
… dépistés. Une ordonnance du 10 février 1934 a fixé leur nombre, en Prusse, 
F à 525 (p. 36). Enfin, la loi du 28 juin 1935 a créé le délit d’analogie et 
- réprime « les actes qui, par une saine application du sentiment popu- 
5 
5 
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“ Jaire méritent un châtiment ». Ce texte est naturellement d’une grande 
… utilité dans la campagne entreprise contre les délinquants profession- 
- nels. Le régime actuel permet d'imposer aux personnes désignées par la 
” police: l'interdiction de quitter leur domicile sans l'autorisation de la 
- police; l'interdiction de se trouver, pendant la nuit, en été, de 23 à 
= 5 heures, en hiver jusqu’à 6 heures, hors du logement indiqué à la police; 
l'interdiction d’employer des véhicules automobiles ou des motocyclettes ; 
l’interdiction de séjourner dans certains endroits publics, tels que les 
gares et les champs de courses ou de sport; l'interdiction de publier des 
- annonces chiffrées. sa : 
- L'ouvrage de DALUEGE renferme des données statistiques sur les, résul- 
 tats obtenus grâce au nouveau régime. Il renferme aussi une série de 
conseils et d’indications pratiques ayant pour objet de mettre le publie, 
spécialement les jeunes femmes, en garde contre la fréquentation de cer- 
tains endroits et de certaines personnes. 


Carr-Saunders, A. M. — World Population : past growth Se ne C: 

don, Oxford Univ. Press, 1936, 341 p., 8. 

* Whelpton, P. K. — An empirical method of calculating future population. (Jour 

Amer. Statist. Assoc., Sept. 1936.) 

” Thirring, L — Zur HAE rss EE etre are 

nisse, (Journal Société hongroise de St ue, n°8 
Fe Herbert Arthur. — Demographic trends. (Amer. Sociolog. Re». Aug. 1956). 
Blacker, C. P. — The future of our re (Eugenics Review, Oct. 1936.) ; 
Population problems. (Statist, 12 sept. 1 
Sie, E. — Problèmes démographiques. (Journal Société hongroise de Statistique, 

1936, nos 2-3.) 

Sauvy, A. — Les problèmes de population du point de vue économique. Canet 
polutechnicien d'Etudes économiques, juillet-août 1936.) - 
Zahn, Friedr. — Das Bevôlkerungsproblem und die volkswirtschaftliche Kapital- 

bildung. (Allgemeines statistisches Archiv, 1935, 25, H. 2.) 
Balas, Karl, von. — Das Quantitätsproblem des Bevôlkerungszuwachses und das | 

Problem internationaler Verständigung darüber. (Jhrb. f, Nationalôk. und Stat., Okt. À 

1936. 
ie Otto. — Volk in Gefabr. Der Geburtenrückgang und seine Folgen für £ 

Deutschlands Zukunft. (München, J. F. Lehmaans Verl., 1936, 64 p., 1 Mk.) . 
Guett, Arthur. — Bevülkerungs- und Rassenpolitik. (Berlin, Spaeth & Linde, 1936, 

40 D., 0,80 MK.) 

Barth, Karl. — Das Bevôülkerungsproblem und seine Auswirkung in der neuen deut- 
schen Steuerreform. (Leipzig, Buske, 1936, 158 p., 6 MK.) 
Mueller, Heinz. — Steuer und Bevôlkerungspolitik, (Arch. f. Rass.- u. Ges.-Biol., 

1936, Bd. 30, H. 2.) 

Goecllner, Karl. — Die unshelichen Geburten als bevôlkerungspolitisches Problem. 

Eine statistische Untersuchung. (Borna, Noske, 1936, IV, 79 p., 2,40 Mk.) 

Loyo, Gilberto, — La politica demografica de Mexico. (Mexico City, Secretaria de 

Prensa, 1935, 485 p.) 

Baudhuin, Fernand. — La situation démographique de la Belgique. (Bulletin d'In- 

formation et de Documentation, 25 août 1936.) 

Prak Dr, J. L. — Ontstellende cijfers, eene sombere beschouwing over de toekomst: 

van ons volk. (Haagsch Maandblad, 1936.) 

Bouthoul, Gaston. — Population et progrès technique. (Revue internationale de 

Sociologie, mars 1936.) 
Condliffe, J. B. — Population movements and international trade. Index (Svenska 

Handelsbanken), June 1936. 

Loesch, August. — Bevôlkerungswellen und Wechsellagen. (Jena, Fischer, 1936, 

X, 124 p., 6 Mk) 

Burgdoerfer, Friedrich. — Bevülkerungsentwicklung und Wehrkraft. (Allgem. 

statistisches Archiv, 1936, H,. 2.) 

Gorcelli, Vittorio. — Potenza demografica e potenza militare. (S. 1. Scuola di mis- 

tica fascista (Varese, tip. A. Nicola), 1936, 61 p.) 

Tagliacarne, Guglielmo. — La fécondità legittima nell FA centrale secondo 

l'età della madre e l’ordine di generazione. (Giornale degli economisti, Luglio 1936.) 
Mortara, Giorgio. — Curiosità indiscrete della statistica matrimoniale (à propos 

de l'ouvrage de G. Tagiiacarne), (Giornale degli economisti, sett. 1936.) 

Dorsaz, Armand, et autres. — Le contrôle rationnel des naissances. (Uwrier-St- 

Léonard, Valais, M. Iselle, 1935, 200 p., 2,50 Fr. s.) 

Tyson, Helen Glenn. — Social work and birth control. (Surrey, May 1936.) 
Hartnacke, Wiïihelm, — Berufsgruppen und Kinderzahlen. (Forsch. und Fortschr., 
20. Okt. 1935.) 


Nuptialité et mortalité infantile en divers pays depuis 1913. (Bulletin de l'Office 
international d'Hygiène publique, juillet 1936.) 


Charles, Enild. — The Menace of underpopulation : a biological study of the 


decline of population growth. (London, Watts, 1936, 223 p., 2/6 8.) 
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De Vergottini, Mario. — Proüuttività e prolificità lord tta della | ; 
| (1931). (Economia, sett. 1936) Es We 


Savorgnan, Franco. — L’aumente di mascolinità delle nacite durante la guerra ! 
frequenza degli aborti. (Economia, sett. 1936.) or 


Mombert, P. — Wezen en vormen der overbevolking. (Tijdschrift voor Economie 


en Sociologie, Juli 1936.) 


_ Livi, Livio. — Sull'iperfrazionamento demografico come causa ‘di estinzione di 
Se res doré Agosto 1956.) ; 

ovacs, À. — Effets observés de la dénatalité due à ja guerre. (Journal Société 
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Die Lebensdauer des deutschen Volkes nach der neuen deutschen Sterbetafel 1932-34. 


> (Wirisch. und Statistik, 2. Sept. 1936.) 


Savorgnan, Franco. — Die Alterskurve der Bevôlkerung. Graphische Darstellung: 
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Huber, Michel. — Tables de mortalité pour la population de la France (1928-1933). 
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‘camps. (Cleveland, Welfare Federation of Cleveland, 1936, 186 p.) 

Stiebeling, Hazel K. — Nutritive value of diets of families of wage earnèrs and 
<lerical workers in North Atlantic Cities, 1934-35. (Monthly Labor Review, July 193%.) 

Claeys, R. — L'alimentation des travailleurs et la politique sociale. (Amsterdamsche 
Bank, Revue économique et financière, oct. 1936.) 

L'alimentation des travailleurs indigènes en Afrique. (Revue internationale du 
‘Travail, sept. 1956.) 

Zimmerman, Carle C. — Consumption and standards of living. (Van Nostrand, New 
York, 1936, 602 p., 3,75 Doll.) 

Rigelman, Carol. — Budgets and Diets. (American Federationist, March 1956.) 

Williams, Faith, M. — Food consumption at different economie levels. (Monthly 
Labor Review, April 1936.) 


Hygiène sociale 


Guett, Arthur. — Volksgesundung und Wehrkraft. (Arch. f. Rass.- u. Ges.-Biol. 
1936, Bd. 30, H. 3.) 

Jones, D. Caradog. — Eugenics and the decline in population. (Eugenics Review, 
Oct. 1936.) 


Foster, William Trufant. — Hospital Care in the Worker’s budget, (American Fe- 


derationist, April 1936.) 

Malzberg, Benjamin. — Rates of mental disease among certain population groups 
in New York State, (Journal American Statist. Assoc., Sept. 1936.) 

Brenneman, Laura J. — Shall we have State Medicine? (Sociol. and Social Res. 
Sept.-Oct. 1936.) 

La médecine, service public ten U. R. $. S.). (Annales de l'Economie collective, 
juin 1956.) 

Kopp, Marie A. — Legal and medical aspects of Eugenic sterilization in Germany. 
(American Sociolog. Review, Oct. 1936.) 

Hodson, C. B. $. — International Federation of Eugenic Organizations ? (Bugenics 
Réview, Oct. 1936.) 

Criminologie 

Elster and Lingemann. —  Hondwénerbuch der Kriminologie. (Berlin, W. De Gruy- 

ter, 1936, Lieferung 18 (en cours de publication depuis 1932), 


 e S. M. — Can deliquency he measured? (London, Oxford Univ. Press, 
8 


Ford, P. — Family means and personal responsibility. (Economic Journal, Sept, 
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. Hill, 1956, 520 p., 4 Doll.) 
Milspaugh, 


. CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 91 


Glueck, Sheldon, and Eleanor. — Preventing crime; a symposium. (N. Y. McGraw 


ei A. C. — Local democracy and crime control. (Wash. Brookin 
es ( rookiugs Inst. 
Taft, Donald R. — Nationality and Crime. (American Sociolog. Review, Oct. 1936.) 

Heinrich. — Lebensschicksale krimineller Zwillinge. (Berlin, J. Springer, 


19%, VI 251 D. 24 Mk.) 


Cressey, Paul F. — Reforming the criminal tribes of India. (Sociol. and S 
LE rèes ( ea ocial Res., 

Crowe, Cole and Hugh. — Recent trends in the prevention and treatment of rural 
juyenile delinquency. (Tennessee Law. Review, Apr. 1936.) 

Thrasher, Frederic M. — The Boys’ Club and juvenile delinquency. (American 
-Jotrnal of Sociology, July 1956.) 

Ralph-Lepointe. — Le vagabondage des mineurs. Aspect général du problème et 
étude enitique du décret-loi du 30 octobre 1935. (Paris, Recueil Sirey, 1936, 130 P., 25 Fr.) 


Cahen, R. — Le régime pénitentiaire belge et la loi de défense sociale. (Paris, 
Sirey, 1936, 262 D.) 


Droit 


Le droit est une projection de 
l’esprit dans le social et tout or- 
dre juridique est une manifesta- 
tion d'autorité. 

De la table des matières de l’ouvrage de EUGENIU SPERANTIA, profes- 
seur à l’Université de Cluj, intitulé: Principli fundamentale de filosofie 
Juridica (Cluj, Institutul de arte grafie « Ardealul », 1936, 227 p., 
225 lei), nous détachons les passages suivants, qui résument les vues de 
l’auteur touchant la philosophie du droit : 

Chapitre I. La vie sociale est un total de rapports entre deux ou 
plusieurs consciences. — Chapitre Il. Un rapport social est la transmis- 
‘sion d’une « valeur » d’une conscience à une autre, — Chapitre IIT. Une 
« valeur » est un contenu de conscience faisant l’objet d’une relative 
préférence. — Chapitre IV. Les valeurs, tout en étant des produits de Ia 
vie consciente (et par conséquent des réalités non spatiales) peuvent 
être regardées comme « circulant » d’une conscience à l’autre par « con- 
tagion ». Chapitre V. L’intensité de la vie sociale croît en raison de la 
circulation des valeurs et du nombre des consciences qui participent à cet 
échange. — Chapitre VI. D’après leur origine, les valeurs appartiennent 
à deux types: valeurs sensorielles et valeurs conceptuelles. — Cha- 
pitre VII, La tendance en vue de la possession d’une valeur constitue 
« l’intérêt ». — La présence d’une image dans la conscience est la forme 
la plus primitive et la plus simple de la possession. — Chapitre VIII. 
La possession des valeurs purement conseptuelles consiste exclusivement 
en la présence du concept dans la conscience. — Chapitre IX. La posses- 
sion des valeurs sensorielles suppose la possibilité d’une action physique 
exercée directement sur l’objet. C’est un prolongement et un complément 
de la possession conceptuelle, — Chapitre X. Certaines valeurs senso- 
rielles, spécialement les valeurs d'utilité, étant le moyen et la garantie 
de la conservation organique individuelle eb étant en même temps le 
mobile principale de l’activité humaine, attirent les plus fréquentes et les 
plus intenses préoccupations de la plupart des hommes adultes. — Cha- 
pitre XI. Les valeurs conceptuelles peuvent appartenir simultanément 
à un nombre illimité de consciences; les valeurs sensorielles, devant 
s'appuyer sur une possibilité d’action physique ne sont pas susceptibles 


13 


Chapitre XIII. La lutte occasionnée par les valeurs qui ne sont suscep- | 


tibles que d’une appartenance limitée, rend leur possession extrêmement. | 
faible et incertaine. — Chapitre XIV. La précarité de la possession 


signifie l'insécurité de la conservation personnelle. — Chapitre XV. L’in- 
certitude de la possession et de la conservation personnelle embarrasse * 
et menace les rapports sociaux. — Chapitre XVI. La vie sociale orga- 


nise et alimente de manière décisive l’esprit humain. — Chapitre XVII. 
Le besoin d’assurer l’intensification progressive de la vie sociale est, 
pour l'esprit humain, un impératif inéluctable qui découle du fait que: 
l'esprit humain tend à sa conservation et à son expansion,et du fait que, 


s’il ne poursuivait cela, il se démentirait et se nieraït soi-même. — Un 


maximum de spiritualité ne se réalise que sur un maximum de socia- 
lité; un maximum de socialité suppose un maximum de sécurité. — Cha-. 
pitre XVIII. Le besoin de garantir la vie spirituelle (et donc aussi la vie 


sociale) entraîne le besoin d’introduire dés normes d’action à l’intérieur. | 


des groupes sociaux, conformément à la manière suivant laquelle l'esprit. 
procède envers soi-même. — [L'esprit humain implique la norme parmi 
les conditions de son. existence et le droit est alors une projection de 
l’esprit dans la phénoménalité sociale. — Chapitre XIX. La totalité des 
normes rationnelles, à l’aide desquelles on réalise un maximum de stabi- 


bté et de sécurité de la possession matérielle, en garantissant ainsi un 


maximum de socialité possible d’un groupe social déterminé, constitue 
« le Droit » (au sens objectif). — Chapitre. XX. — Un « intérêt » 
garanti par des normes générales, admises par le groupe social constitue. 
un « droit » (au sens subjectif) soit purement prétendu, ou « conjec- 
tural », soit confirmé ou « effectif ». — Chapitre XXI. Tout droit 
subjectif suppose donc les notes essentielles suivantes : 

a) Un intérêt; 

b) Un objet (qui ne compte que comme valeur et pour sa valeur); 

c) Une norme qui contient la garantie de l’intérêt. 


Chapitre XXII. Sauf les conditions essentielles et constitutives, l’exis- 
tence d’un droit subjectif implique nécessairement quelques conditions. 
subalternes (qui ne peuvent être niées lorsque ce droit est affirmé) : 

à) Un sujet du droit (dont l'intérêt est garanti); 

b) Un organe qui émet et établit les normes; 

c) L'éventualité d’une lésion de l'intérêt. 

Chapitre XXIIT. La garantie des normes repose sur leur accord logi- 
que avec d’autres normes plus générales, admises ou consacrées par la 
collectivité. La norme générale participe au Droit objectif; la recon- 
naissance d’un droit subjectif implique le passage d’une norme géné- 
rale à son application particulière, — Chapitre XXIV. L'application 
des normes, générales aux cas particuliers s'effectue par un processus qui 
est identique au raisonnement syllogistique. La sentence est la conclu 
sion d’un syllogisme plus ou moins compliqué (sorite, épychérème, etc.). 
— Chapitre XXV.-La structure logique de la pensée humaine, comme: 
d’ailleurs aussi la nécessité des applications pratiques sans équivoque,’ 
impose le ‘plus rigoureux accord des principes et des normes, pour 
qu’un même fait particulier ne puisse pas être soumis à même temps à 
des règles générales contradictoires. — Chapitre XXVI. La nécessité 
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d’une harmonie entre les principes et les normes. juridiques entraîne 
nécessairement leur systématisation hiérarchique. Le principe  juri- 


dique le plus général, point de départ de toutes les déductions juridi- 
 diques est l'impératif d’un maximum de socialité possible (lui-même 


conséquence, ou simple traduction des vérités aprioriques exposées dans 


_ les « Prolégomènes » ci-dessus). — Chapitre XXVII, La justice est: la 


2 


4 conséquence logique d’une norme avec les principes généraux admis, ou: 
| la conséquence logique d’une action ou d’une application concrète avec. 
les normes juridiques reconnues, — Chapitre XXVIII. Le principe le 


plus général de tout ordre juridique concevable (savoir: l'impératif d’un 
maximum de socialité possible) s’impose également à toute société, 
puisqu'il correspond à la tendance même de conservation de la vie spiri- 
tuelle; mais les déductions de détail qu'on peut en faire ne s'imposent 
plus avec la même nécessité puisque les modalités possibles et le maxi- 


. mum d'intensité de vie sociale possible ne sont pas les mêmes partout 


2 


ni les mêmes toujours. Elles varient d’après l’époque; l'endroit, le 
groupe et dépendent d’un grand nombre de facteurs, — Chapitre XXIX. 
La multiplicité des types de systèmes juridiques découle du fait que 
chaque groupe tend à la réalisation du maximum de socialité qui lui est 
possible dans les circonstances données comme: les conditions extérieures. 
les idéologies régnantes (la mentalité) et la vie affective du groupe soical. 
— En ce qui concerne la défense de la vie sociale par la protection des 
« intérêts », la structure de l’ordre juridique dépend: a) de l’ordre de 


_ préférence établi en vue de la protection des dits intérêts; b) du critère 


qui conduit le choix des moyens dont on se sert en vue dé la contrainte, 
le choix de sanctions concrètes et de leurs modalités; c) ducritère admis 
dans la proclamation du droit de légiférer ou dans la consécration de la 
valabilité et de l’obligativité des normes légales, — Hiérarchie des 
régimes juridiques possibles. — Remarques sur l’adhésion et sur lopi- 
nion sociales dans la consécration des normes juridiques et des idéologies. 
— Chapitre XXX. Tout ordre juridique est, dans ces fondements idéo- 
logiques et dans ses prescriptions de détail, une prestation d’autorité 
(pp. 222-226)). 


Le parlementarisme est une con- 
ception logique de l'Etat démo- 
eratique : Il n’est pas unique- 
ment d’origine anglaise. 


Le problème des origines du régime parlementaire est beaucoup plus 
complexe que l’on ne le croit en général quand on en donne l'explication 
simpliste: la responsabilité des ministres a été créée en Angleterre et 
ensuite, à partir du début du XIX® siècle, mécaniquement adoptée par 
l'Europe continentale. Ainsi s'exprime B. Mirrins-Guerzéviron dans 
son étude sur Le parlementarisme sous la Convention nationale (Paris, 
Librairie générale de dreit et de jurisprudence, 1926, 34 p. Extrait de la 
Revue du droit public et de la science politique en France et à l’étran- 
ger, 1935, n° 4). 

Tout d’abord, rappelle Mirriwe, la signification politique du_ régime 
parlementaire ne consiste pas seulement dans la responsabilité des mi- 
nistres. « Sous la monarchie constitutionnelle et, notamment, en Angle- 
terre, cela est, pour certaines périodes de son histoire, exact; mais dans 
les Etats républicains et dans les pays où le pouvoir royal a été affaibli, 
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le centre de gravité du régime parlementaire se trouvait non noint 
la responsabilité des ministres, mais dans le pouvoir politique de 
majorité. F5 

La majorité gouverne, voilà la formule politique du régime varle- 
mentaire. ; s S , è rt 

‘Le peuple en élisant les députés vote pratiquement pour la formation … 
du ministère. Ainsi le ministère sort des élections, il est tout simplement … 
le deuxième degré du suffrage. À ER ed 

L'histoire constitutionnelle comparée à laquelle nous avons souvent 
consacré nos études, démontre que, seulement à partir du moment où le 
peuple a son ministère, il peut être considéré comme étant libre; s'il ne 

peut que légiférer, sa liberté n’est pas complète. Il devient libre seule- 
ment à partir de l'heure où il détient le levier de commande, où il 
gouverne par l'intermédiaire du ministère nommé par la majorité au 
parlement » (pp. 5-6). 

MrekINE fait remarquer que « la Convention nationale jusqu’au 9 iher- : 
midor a, notamment, pratiqué ie parlementarisme, et le Comité de 
salut public jouait le rôle d’un ministère responsable devant la majorité 
parlementaire; cette majorité se modifie ebt ses modifications abou- | 
tissent aux crises ministérielles et au changement du personnel gouver- | 
nemental de la Révolution. ® 

L'étude de l’application de la pratique parlementaire sous la Conven- 
tion nationale est un important problème de l’histoire constitutionnelle 
comparée. Si, dans les circonstances exceptionnelles et sans aucune 
influence anglaise, la Convention a pratiqué le parlementarisme, toute 
la théorie classique du régime parlementaire qui représente l'Angleterre 
comme la source unique de ce régime, doit évidemment être revisée » 
(ps 27): 

Pour situer le problème dans ses cadres juridiques et historiques, 
MxRKINE rappelle très rapidement, en guise d’introduction, la position 
du problème du parlementarisme devant l’Assemblée constituante. 

Mrrrine déclare qu’ « au point de vue technique, le régime parlemen- 
taire tel que nous le comprenons maintenant, n’existait pas en Angle- 
terre en 1789, 

De plus, ce que les Français connaissaient sous le nom de « Gouverne- 
ment du Cabinet » avait une très mauvaise presse, à cause de la corrup- 
tion de la pratique anglaise. 

Les hommes de la Constituante ont été victimes de plusieurs supersti- 
tions : entre autres, la théorie de la séparation des pouvoirs. MONTESQUIEU 
exerçait un prestige énorme sur les membres de la Constituante. 
L'Esprit des lois a joué‘un rôle nuisible pour ceux dont la tâche était 
de créer un nouveau régime politique. La théorie de la séparation des 
pouvoirs à été une malédiction pour les hommes de la Révolution; cn 
parlait de la séparation des pouvoirs comme d’une loi sacrée, d’une vé- 
rité religieuse » (pp. 9-10). É 


« Le grand réaliste de la Constituante, MIRABEAU, comprenait la néces- 
sité du régime parlementaire; en exigeant que les députés puissent étre 
nommés ministres, il touchait, à sa base, le problème de la responsa- 
bilité politique du Cabinet, On l’accusait d’avoir de l'ambition, et c'est 
pour empêcher ce grand orateur de devenir ministre que l’Assemblée 
vota son décret défendant au roi de prendre ses ministres parmi les 
députés, Le décret est fatal à l’Assemblée, L'Assemblée est forte, 
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l’Assemblée a derrière elle la France, mais elle n’a pas son ministère, 
comme canal normal, pour réaliser ses vœux » (pp. 10-11). 
Ë En Angleterre, explique Mrrkine, les deux partis à cette époque, n 
se distinguent pas l’un de l’autre au point de vue idéologique: « Ce 
sont deux groupes fondés pour la défense des intérêts, ce sont deux en- 
- treprises, deux « machines » dans le sens technique que l’on donne à ce 
_ mot aux Etats-Unis en parlant des partis politiques. Le changement de 
parti au pouvoir ne modifiait nullement la structure de l’Etaï. la 
situation du roi, ou celle des citoyens. Au XVIIIe siècle, le régime 
anglais est une oligarchie, quel que soit le parti au pouvoir. 

EAU se révélait non pas comme un imitateur, mais comme un 
créateur de la nouvelle doctrine du régime parlementaire; il était le 
_ prophète d’un système qui ne fonctionnait pas encore à cette époque 

en Angleterre » (pp. 13-14). 

« La période du gouvernement révolutionnaire est en général consi- 
» dérée comme une période de pure dictature, Pourtant le gouvernement 
révolutionnaire était basé sur un parlementarisme sui generis, et le 
Comité de salut public fut un « ministère » responsable devant la Cnn- 
vention. Ce parlementarisme existait en fait plus que dans un texte 
rigide. Néanmoins, ce système a été établi sous une forme très générale 
dans certains décrets de la Convention, notamment dans le décret de la 
Convention établissant un Comité de salut public (6 avril 1793), dans 
le décret du 19 vendémiaire an IT déclarant le gouvernement provisoire 
de la France révolutionnaire jusqu’à la paix, dans le décret sur le mode 
de gouvernement provisoire et révolutionnaire du 14 frimaire an II 
(une véritable constitution provisoire), ete. » (pp. 14-15). 

MIRkINE montre que le Comité de salut public devient, dans ce 
système, un ministère responsable devant la Convention. 

« Mon excellent maître, le grand historien de la Révolution, ALPHONSE 
AULARD, n’hésitait pas à reconnaître que le Comité de salut public 
m'était qu’un « ministère responsable ». Le Comité de salut public de- 
vint jusqu’au 9 thermidor un ministère responsable devant la majorité 
— de la Convention. Le premier Comité de salut public, c’est le « ministère 
…— Danton »; le deuxième Comité, c’est le « ministère Robespierre ». Le Co- 
mité de salut public gouverne, il a la plénitude des pouvoirs, mais il 
est responsable devant l’Assemblée » (p. 19). 

: « Danton fut le créateur et le théoricien sans théorie du régime parle- 
mentaire sous la Convention nationale » (p. 24). 

MIRkINE se rend bien compte de ce que dans ce régime, les cadres sont 
encore insuffisants; « bien entendu aussi, dit-il, ce régime parlementaire 
sui generis que nous venons d’exposer, n’est pas encore perfectionné et 
surtout, il est faussé par l’absence de son corollaire indispensable: les 
partis politiques » (p. 31). : 

Le parlementarisme, conclut MrRKINE, en certaines circonstances, est 
une conception naturelle, logique, presque automatique de l'Etat démo- 
cratique. : 

« L'application du parlementarisme spécial sus la Convention. nous 
montre que les origines du régime parlementaire en Europe ne peuvent 
être expliqués entièrement par la simple imitation de la pratique an- 
glaise. Le régime parlementaire apparaît partout là où existent les con- 
ditions nécessaires pour un gouvernement libre, un gouvernement démo- 


cratique. z £ : 
Le parlementarisme n’est qu’une conception logique de l'Etat démo- 


cratique » (p. 32). 
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Il faut à la Grèce une constitution qui soit, de son temps et qui soit à 
conforme au génie des Grecs, écrit P. A. ArGyroPouLC dans un article … 


de la Revue des Sciences politiques de janvier-mars 1936, intitulé : 
La réforme constitutionnelle en Grèce : « Toute constitution doit, avoir 


un âge et une nationalité. Le régime parlementaire a fait son temps | 
comme régime ‘de liberté et d’ordre, Mais surtout le parlementarisme. 


n’est pas grec, et il nous faut une constitution grecque. M. Tardieu 


remarque justement que ni l'Italie ni l'Allemagne n’ont pour se réformer a L 
cherché des modèles en France, et que la France ne trouvera pas chez eux 


ce dont elle à besoin. La Grèce pas davantage. Ce besoin de nationaliser 


-les conceptions constitutionnelles et l’action politique est général: doc- 


trine par excellence internationale jusqu'à ce jour, le communisme se 
mue lui-même aujourd’hui de théorique et universel en communisme natio- 
nal, se pliant, pour devenir un parti de gouvernement, aux contingences 
géographiques, historiques, sociales. Comment le régime représentatif 
peut-il échapper à cette loi? La libre représentation n’est pas la même 
en Angleterre, en Krance, en Suisse, en“ Amérique. Elle ne sera pas la 
même en Grèce. Platon faisait poétiquement remarquer que les ‘consti- 
tutions ne sortent pas des chênes ni des rochers, mais du caractère des 
citoyens, et qu’il y a autant dé constitutions que de sociétés humaines. 
Le parlementarisme, spécifiquement anglais, est basé sur des éléments 
sociaux d’ordre et de hiérarchie dans la liberté qui font défaut chez 
nous. La Constitution de la Confédération helvétique est l’aboutissement 
de la formation territoriale de la Suisse et s’adapte au tempérament du 
peuple suisse. La Grèce à une autre histoire, et les Grecs ont un autre 
tempérament. 


ARGYROPOULO estime que c’est avec l'Amérique que la Grèce a le plus 
de points communs et c’est vers ses institutions que nous devons tendre, 
dit-il. « D'abord chez eux et chez nous il n’y a pas de classes sociales, ce 
qui nous protège les uns et les autres d’un communisme violent. Chez les 
deux peuples on admire également cet effort individuel, qui trouve géné- 
ralement sa récompense. La personnalité forte qui réussit est, ici et là, 
la force sociale par excellence. D’où le concept qu’une individualité, qui 
sera placée à la tête de l'Etat. comme elle l’est à la tête de toute entre- 
prise, rentre dans le plan politique. Je sais que le président des Etats- 
Unis, successeur des gouverneurs royaux, à une autre origine, histo- 
rique, et pour l’ensemble des Etats de l’Union, et dans chacun de ces 
Etats. Mais il n’en est pas moins vrai qu’on ne concevrait pas en Amé- 
rique un gouvernement sans un homme à sa tête, libre d’agir dans un 
rayon sans doute strictement limité et sous sa responsabilité propre. Il 
en est de même chez nous. 


J’ajoute que le pouvoir du président des Etats-Unis est limité par trois 
institutions dont le besoin se fait précisément sentir en Grèce. 

La Cour suprême lui rappelle le respect de la loi écrite et le lui impose 
par des décisions souvent même trop rigides et ignorantes des lois de 
l’évolution économique et sociale. Les dernières décisions de la Cour 
annulant les mesures prises par le président Roosevelt le prouvent. Les 
décisions de la Cour furent cependant respectées. Un Sénat surveille 
et intervient dans les affaires étrangères et dans certains actes de gestion 
de l'Exécutif, comme les nominations aux postes importants. Enfin, le 
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. fait que l’Amérique est un Etat fédéral, limite singulièrement le pouvoir 
é “central. Au cours de cette étude, nous avons vu que c’est précisément 
| des institutions protégeant la loi, Cour suprême, Conseil d'Etat, Sénat, 
* qui sont nécessaires en Grèce, auprès d’un exécutif incarné dans un pou- 
voir -personnel, qui lui aussi n’est pas moins nécessaire. C’est donc bien 
‘en nous rapprochant des institutions américaines, en y cherchant les 
‘assises d’une constitution, qu’on peut asseoir la Constitution grecque ». 


 ARGYROPOULOS explique alors que cette Constitution devra comporter: 


1° Un chef du Gouvernement élu par le pays pour trois où quatre 
années, rééligible pour une seule nouvelle période, choisissant ses minis- 
tres dans les corps constitués ou en dehors d’eux, ministres responsables 
vis-à-vis de lui. En un mot, un Chancelier du Peuple. Ce chancelier 
répond aux sentiments et aux besoins du pays. Il assurera l’indépen- 
dance de l'exécutif vis-à-vis du Corps législatif; les pouvoirs du Parle- 
ment étant limités, le Parlement ne pouvant plus provoquer de crises 
ministérielles, créer l'instabilité gouvernementale, puisque le chef du 
Gouvernement échappera à son choix et à son action politique, ne se 
verra plus à son tour menacé par des mouvements populaires. On peut 


È “espérer qu'émeutes politiques et militaires se feront plus rares 
Ë (pp. 27-29). 

“ 2 Une Chambre élue qui ne sera que législative. Sans entrer dans 
…. le détail de sa composition, j'estime qu’elle devra être à la fois repré- 


… sentative des partis politiques et des intérêts économiques du pays. 

‘Comme la loi électorale autrichienne d’avant 1905, il faudrait prévoir 

“ plusieurs collèges électoraux; chaque électeur voterait deux fois: comme 

“ membre du collège politique qui donnerait la moitié des députés, au 

5 suffrage universel avec scrutin de liste où proportionnel peu importe, 
puisque le Corps législatif ne serait pas appelé à donner un gouverne- 
ment au pays; et comme membre d’un collège économique. 


3° Un Sénat constitué selon certains principes et ayant des attribu- 
5 “tions spéciales (p. 29). 

* 4° Le pouvoir exécutif sera administrativement contrôlé par un Conseil 
d'Etat renforcé, qui saura protéger efficacement les citoyens contre 
l'arbitraire administratif. Le pays devrait être divisé en grands gouver- 
nements, ainsi que je l’indiquerai plus bas, je voudrais une section du 
Conseil d'Etat au chef-lieu de chaque région. Les pouvoirs de contrôle 
et de protection, qui devront être aussi étendus que possible, s’ajouteront 

aux pouvoirs que le Conseil d'Etat possède déjà aujourd’hui. 

5 Le pouvoir exécutif sera limité dans son étendue par une large 
autonomie régionale, qui, toute propôrtion gardée, remplacera la struc- 
ture fédérale des Etats-Unis (pp. 31-22). 
6e L'article 127 (1) de la Constitution de 1927 sera remplacé. par une 
Cour suprême. Au cours de cette étude, j’ai noté souvent que la loi 
m'avait pas suffisamment de force chez nous et que des interventions 
arbitraires étaient à redouter tant de la part des pouvoirs publics que 
des citoyens eux-mêmes. Le Conseil d'Etat contrôle les actes adminis- 
tratifs, mais le respect des principes constitutionnels ne peut être im- 
posé à tous les pouvoirs que par une Cour suprême (p. 32). 


{1) Qui remet au patriotisme des Grecs Je soin de défendre la Constitution. 


Le décret du 6 février 1920, écrit Tn. Heysx, Directeur au Ministère | 


des Colonies, Professeur à l’Université coloniale de Belgique, dans som 
étude concernant la propriété immobilière au Congo belge (Éxtrait des 


Novelles, Droit colonial, tome II. Bruxelles, Larcier, 1936, 79 p:) na 
pas établi au Congo un système nouveau ou inconnu avant sa mise em 


vigueur. « Dans la plupart de ses dispositions, le décret n’est que le. 


développement et la modification de nombreuses règles éparses dans les … 


décrets, ordonnances et règlements rendus à l’origine de l’Etat Indépen- 
dant du Congo. Il faut reconnaître, à l’honneur des premiers dirigeants 
de l’Etai Indépendant, qu'ils ont eu le mérite de s’approprier les prin- 
cipales règles de l’Acte Torrens comme législation organique de la trans- 
mission de la propriété foneière, à peu près au même moment où, sous 
l'influence française, elles étaient introdüites dans la Régence de: 
Tunis ». (GAaLoPIN, Rapport du Conseil colonial). 

Heyse rappelle que Sir Robert Torrens appliqua à l'Australie le Real 
Property Act (Loi du South Australia du 2 juillet 1858). Le registrar : 
general de South Australia modifia ainsi complètement le régime foncier 
antérieur, dans lequel un simple acte de concession produisait plein 
effet inridique. 

T'acquéreur, au lieu de trouver la source de ses droits dans la deed 
of grant, n'aura désormais d’autres droits immobiliers que ceux que lui 
confèreront les certificats de propriété du registrar. La base du droit de 
propriété ne sera plus l’acte de transfert, maïs le registre matrice de Ia 
propriété foncière. Les livres fonciers ont foi publique absolue, aucune 
restriction n’est admise à ce principe, quelle que soit la valeur des con- 
ventions qui leur ont servi de base. Aucun autre régime foncier ne sera 
aussi radical que le système Torrens: les droits immobiliers aussi bien 
que la force probante, découleront de l'immatriculation aux regisires 
terriers (p. 15). 

D’après Me Pauz DuxrENoy, l’économie de l’Acte Torrens peut être. 
ramenée à trois points : 

1° Organisation d’une procédure de pnrge destinée à asseoir la pro- 
priété et à la délimiter, à fixer d’une manière irrévocable à l’égard de 
tous les droits du propriétaire en les constatant dans un acte public; 

2° Création d’un système de publicité hypothécaire, ayant pour but de- 
faire connaitre exactement les conditions juridiques du sol, les droits 
réels et les charges; 


3° Mobilisation de la propriété foncière par un ensemble de disposi- 
tions destinées à assurer la transmission rapide des immeubles, la consti- 
tution facile des hypothèques et leur cession par endossement, — Durrr- 
NOY, légime foncier au Congo belge et l’Acte Torrens, Bruxelles, 1934. 
p. 17, n° 24 (p. 16). 

Le décret n’innove véritablement qu’en quelques points fondamentaux : 
Papplication du système Torrens aux mutations à cause de mort par 
Ja nécessité de la vérification judiciaire et de l’enregistrement du titre 
du prétendant à l’hérédité; l’établissement du principe que la propriété 
enregistrée est désormais affranchie de toutes les causes de résolution 
ou d'annulation des contrats qui ont été passés aux fins d'en opérer la. 
transmission. GALOPIN, Rapport. : 

L’énumération n’est pas complète, fait remarquer Heyse. puisque le 
décret du 6 février 1920 innove encore, en ce sens, qu’il a limité les. 
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qu: peuvent être inscrites comme grevant la propriété; l’ancien 
à HE tr ta is de toutes espèces de charges, et c’est là 
un a qui n'esb pas sans importance pratique. — Arrêté du 
_ Gouverneur général du 8 novembre 1886. à 
. De plus, le système congolais se différencie de l’Acte Torrens, d’a 
près. 
_ lequel les contrats d’aliénation peuvent être passés sous simple siona- 
ture privée (p. 18). | À ie 
; L’exposs juridique de Heyse se compose de trois parties. La première 
analyse objectivement le droit du Congo Belge: I. Notions générales. 
_ Historique. Aire d'application. II. Le régime du décret du 6 février 1920. 
IT. De l’organisation du régime et des certificats. IV. Des mutations et 
_des transferts. V. Des oppositions, du remplacement des certificats, des. 
| recours. VI. Des droits d'enregistrement en matière foncière, VII. Des 
_ dispositions légales qui protègent la propriété. : 
La deuxième partie est consacrée au Droit comparé et aux Notes bi- 
bliographiques. Enfin, la troisième partie renferme un exposé critique. 


La coutume internationale ne peut 
avoir d'autre fondement que la 
volonté tacite des différentes com-- 
munautés étutiques nationales. 


Le faït social est inhérent à la nature humaine, observe S. SÉFÉRIADÈS, 
professeur de droit international à l’Université d'Athènes, dans ses 
Aperçus sur la coutume juridique internationale et notamment sur son 
fondement (Revue général de droit international public, mars-avril 1936). 

« Le fait social est inhérent à la nature humaine; c’est un axiome- 
qui n’a jamais été contesté; en effet, la vie en commun s'impose à l’intel- 
ligence des hommes, ne serait-ce que pour qu’ils puissent vivre et se 
défendre. 

Cependant, afin que la vie en commun des hommes puisse être possible, 
apparaissent des règles; des règles de pure morale d’abord qui, ensuite 
sanctionnées, deviennent des règles de droit: d'où un autre axiome, 
celui d’après lequel le droit naît où une société d'hommes existe: Ubi 
societas, ib1 jus. L’aphorisme est vieux. 

À la suite de ces données, absolument: objectives, posons franchement le 
- problème qui nous occupe. Les sociétés humaines de nos jours, et plus. 
- particulièrement la société universelle dont l’existence est présupposée: 
” par le droit international, ont-elles été formées toutes seules, de façon 
inconsciente? La réponse qui pourrait être donnée à la question, facili- 
tera, pensons-nous, beaucoup la détermination du caractère consensuel 
ou non des lois, coutumières ou autres, appelées à nous régir. En effet, 
si nous arrivons à conclure que le fait social lui-même, tel qu’il existe, 
et surtout tel qu’il est compris de nos jours, à propos des relations 
inter-étatiques, est un fait parfaitement volontaire et conscient ; il sera, 
pensons-nous, vraiment difficile de considérer comme involontaires et 
inconscientes les règles, coutumières ou non, sanctionnant ce fait. 

La question ainsi posée, nous croyons pouvoir affirmer que le fait s0- 
cial, tel tout au moins qu’on le constate aujourd’hui, et qui est à la base 
du droit international contemporain — écrit ou coubtumier, — bien que 
nécessaire pour le bien-être de l'humanité, est consciemment et absolu- 
ment voulu par elle-même, Nous disons: fait social à la base du droit 
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international contemporain; en effet, — et la conception n’est pas 
nouvelle — pour acquérir la connaissance scientifique des diverses 
= manifestations de la vie, nous devons considérer « chaque ordre 
de phénomènes à son maximum de développement et étudier 
dans la catégorie où il se produit avec le plus d’ampleur et d’intensité ». 
S'il en était autrement, les phénomènes de la sociologie pourraient facile- 
ment être confondus avec les fonctions plus ou moins nettement biolo- | 
giques, ce qui attirerait « le reproche mérité par plusieurs sociologues. 
d'expliquer un mode d’existence supérieur par le mode d'existence 
inférieur ». | | AE. 
… Or, on ne saurait pas ne pas admettre que la Société Universelle des. 
Etats, dont l’organisation est en partie régie par des coutumes, étant 
la société la plus élevée du règne animal, à mesure qu’elle s’éloignait 
des commencements de la vie primitive, a passé nettement de l'impulsion 
à la conscience; qu’avec la conception du subconscient, on finirait par 
assimiler les coutumes régissant la vie sociale de l’homme à toutes ces 
superstitions, ayant la subconscience pour base, qu’on rencontre chez 
l’homme des mentalités primitives et des sociétés humaines embryonnai- 
rés, intoxiquées par leur impuissance de comprendre; que s’attacher à 
cette conception c’est relier l’origine des“coutumes qui régissent le droit 
de gens à l’inertie primitive de nos premiers ancêtres aux besoins 
sociaux restreints; que c’est nier tout progrès de la vie sociale et rabaïis- 
ser le niveau de notre société internationale actuelle à un état qui, 
sûrement, ni ne mérite l’effort intelligent d’un grand nombre de siècles, 
ni non plus ne peut correspondre aux besoins actuels de l'humanité pen. 
sante; que c’est oublier que, si les coutumes dont nous nous occupons 
apparaissent forcément à la suite de l’existence d’une société largement 
ouverte, cella-là, plus que toute autre, doit être considérée comme « une 
Conscience vivante ou ün organisme d'idées »; qu'enfin, les coutumes 
juridiques sont du droit; que le droit c’est une science; et que toute 
science est la résultante du travail et de la volonté consciente et intel- 
ligente de l’homme. 


+ 


Passe encore qu’on parle de la création des coutumes de façon sub- 
consciente, à l’égard d’une société qui sort à peine de l’état de nature, 
comme le furent les premières sociétés humaines et comme le sont encore 
celles de ces fractions sauvages, où presque sauvages, de notre humanité 
contemporaine dont les faits et actes abaisseraient l'humanité entière 
au niveau de n’importe quelle société animale, — sociétés humaines qu’on 
pourrait appeler sociétés closes, et « dont les membres se tiennent entre 


eux, indifférents au reste des hommes, toujours prêts à attaquer ou à 
se défendre ». 


Mais comment parler de création subconsciente des coutumes régissant 
la société ouverte « qui embrasserait, en principe, l'humanité entière »? 
Cette dernière, en effet, « rêvée de loin en loin par des âmes d'élite », 
st, assurément, le but sensé vers lequel s’acheminent volontairement 
toutes les ‘sociétés humaines éparses qui se réunissent sur la base des 
coutumes-lois forgées par l'intelligence humaine » (pp. 158-160). 2 


Ainsi, et pour nous résumer, déclare SÉréRIADÈSs, « chercher les ten- 
dances essentielles de la vie sociale » dans le régime d’une société qui. 4 
sort de l’état de nature, c’est vouloir se renseigner « sur les habitudes 
d'une espèce en ne s'adressant qu’à l'embryon ». C’est ne pas se rendre 
compte qu’ « en tout pays une révolution s’opère à la longue dans les 
esprits... le remplacement de la crédulité par le libre examen ». C’est 


point hypothétique ; 
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me-pas comprendre que chez l’homme, à côté de i’instinct de nciabiits 


EE 


— instinct qui cependant ne le poussait que vers la formation de socié- 


_ tés menues et étroites — on rencontre l’intelligence qui, modelant sa 


volonté et dirigeant ses efforts, l’a conduit à la formation, non plus 


_ instinctive, mais, cette fois, consciente, intelligente et volontaire, des 
sociétés étendues dont l'existence n’avait absolument aucun rapport 


‘avec l'instinct social de l’homme. Seule la volonté intelligente et cons- 


_ciente de l’homme a formé les sociétés étatiques, et, à leur suite, s’efforça 
- de créer et créa la société universelle des Etats. L'instinct de sociabilité 


de l’homme fut étranger à la formation de la. société universelle disci. 
plinée par le droit des gens; dans ces conditions, et à plus forte raison, 
‘€roÿyons-nous pouvoir affirmer que le fait social, bien qu’il ait pu servir 


_de tremplin au progrès de toutes les sciences, doit être considéré comme 


<tranger à la formation directe des règles de notre discipline, quel que 
soit le nom qu’on leur donne » (pp. 162-163). 


SÉFÉRIADÈS croît pouvoir conclure: 


« a) Que le droit tout entier n’a qu’un seul fondement: la réunion 
des volontés intelligentes de ses sujets; que la première règle de droit 
“qui fut créée par la volonté concordante des hommes, « règle à la fois 
£apitale, essentielle, immense, qui fut et qui sera le droit tout entier, 
n’est autre que celle contenue dans la fameuse formule: pacta sunt ser- 
vanda, qui ne contient autre chose que l’obligation de tenir les engage- 
ments conclus à base morale »(base morale dont l’étendue se voit égale- 
ment fixée par la volonté concordante des meilleurs d’entre nous), 


b) Que l’histoire sociale de l’humanité démontre que cette règle n’est 


c) Que le droit international tout entier, et particulièrement la concep- 
tion contemporaine de sa primauté, est également basée sur la coïnci- 
dence progressive de plusieurs volontés étatiques qui, réunies, forment 
une volonté supérieure, laquelle ne peut plus être départagée par telle 
ou telle volonté particulière, tout comme en droit privé la seule volonté 
-de l’un des contractants ne peut annihiler une convention; 


d) Qu'en écartant notre conception on est porté fatalement à se 
demander, eb la question fut plus d’une fois posée à propos de la thèse 
Kelsen, s’il ne faudrait pas, outre le postulat pacta sunt servanda, 
,« admettre encore d’autres règles suprapositives pour embrasser le droit 


des gens positifs tout entier », règles suprapositives qui seraient forcé- 


_ment extra-humaines, c’est-à-dire, soit super-humaines (d’ordre divin), 


‘soit infra-humaine (d’ordre biologique) ; 

e) Qu’enfin, et plus spécialement, la coutume internationale ne peut 
avoir d’autre fondement que la volonté tacite, mais également concor- 
dante des sujets du droit international, c’est-à-dire, des différentes 
communautés étatiques nationales, et que c’est en vertu de cette volonté 
tacite que la règle pacta sunt servanda a été considérée de tout temps 
comme faisant partie du droit international général coutumier. Par ail- 
leurs, étant donné que le caractère contractuel dela formation du droit 
international apparaît bien plus nettement que n'apparaît ce même 
caractère dans des autres disciplines juridiques, à raison de l'absence 
dans notre cas d’organe spécial appelé à formuler les normes de droit, 
il devient évident que même le caractère consensuel de la coutume appa- 
raît de nos jours bien plus facilement en Droit international qu’en Droit 


interne » (pp. 172-173). 
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Politique 


Caractères généraux de l'Etat tota- 
litaire, notamment du refoule-- 


ment de individu dans son 


groupe. 


Des conférenecs organisées par la Société des anciens élèves et élèves 
de l’Ecole libre des Sciences politiques concernant La réforme de l'Etat 
ont été réunies en un volume qui porte précisément ce titre (Paris, Alcan, 
1936, 291 p., 15 fr.) et qui comprend cinq chapitres: 1. L'évolution de 
l'idée d'Etat. — 2. La constitution de l'Etat. — 3. L'Etat et ses agents. 
— 4, L'Etat et la famille. — 5. L'Etat et la production. 


A propos de l'Etat totalitaire, ErTrenne FourNoz explique les moyens. 
dont il a fait usage pour se constituer et se maintenir : 


«Ces moyens sont les mêmes partout : l'Etat a choisi l’un des procédés. 
qui sont dans les autres pays les plus décriés. L'Etat a constitué un 
Parti, et tout est fondé sur le Parti: Staline, qui a des raisons de craindre 
la fissure, appelle cela le « Parti monolithe ». 


Que faut-il soumettre à ce parti souverain? Tout, les particuliers, les 
administrations. Vous avez partout une double administration: un chef 
de service technique et un délégué du Parti qui est chargé de surveiller 
l’autre, 


Je n’ai jamais compris comment cela pouvait marcher. C’est un des 
axiomes de la science politique que, lorsqu'on charge deux hommes de 
faire la même chose, ils ne tardent pas à s’exterminer. J’ai demandé par 
exemple en Italie: Comment se fait-il qu’on mette deux hommes pour 
la même chose? On m’a répondu: Il y en a un chargé de la partie tech- 
nique, et l’autre de la partie politique. 
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U’est très clair; cela veut dire que même dans la jose technique de 


_ l'État, même dans la partie purement techni de l’ i 

êr s ] que de l'Etat, il y a un 
Parti politique qui est le Parti dominant, Cela revient à dire que l'Etat. 
_ est représenté par un Comité, c’est-à-dire un comprimé de l'Etat lui- 


même, qui, par sa doctrine et surtout par ses sentiments, est la repré- 
 sentation de l'Etat et ainsi domine tout. Le Parti, dans les trois pays; 


. Éncore un point particulier et qui n’a été poussé très loin qu’en Italie. 
Ces Etats sont corporatifs; ils ont adopté le système du corporatisme, 
Loi, nous sommes en opposition très déterminée à l’égard des idées de 
la Révolution française. Chez nous, le citoyen, l'individu, c’est l’atome, 
c’est une unité mathématique. Il doit à l'Etat son concours fiscal, moné- 
taire, et quelques autres ; il lui doit aussi son Conseil dans la forme d’un 
vote individuel, qu’il exprime dans des conditions déterminées, qui ne 
fui donnent qu’une multimillionième partie du pouvoir ». 

Dans l'Etat totalitaire, il n’en est pas ainsi, observe Fournoz: « Le 
citoyen est considéré dans son groupe. Cela veut dire qu’il a une fonc- 
tion dans l'Etat; il sert l’Etat, non pas comme individu, mais comme 
employé; il le sert dans l’emploi, dans la besogne, où l’ont placé soit la 
nature, soit son choix. Il à cependant des intérêts communs avec la 
collectivité? Non pas; il a des intérêts communs avec ceux qui sont 
comme lui menuisiers ou cordonniers. : 

En France, l'individu est considéré comme une unité, mais peu importe 
ses diverses qualifications, Qu’il soit du Nord ou du Midi, gras ou maigre, 
riche ou pauvre, ce n’est jamais qu’un citoyen. En Italie notamment, 
qui a poussé plus loin que les autres la thèse corporative, il est considéré 
comme faisant partie d’un ensemble qui est lui-même au service de. 
l'Etat. La preuve, c’est que l'Etat fasciste à des représentants dans 
toutes les corporations. 

Mais, c’est le retour aux vieilles corporations! a-t-on dit. C’est beau- 
coup plus, c’est le retour au pur moyen âge, c’est le retour à la doctrine 
de l'Etat du moyen âge. C’est la fonction dans la société qui crée le 
statut, c’est parce qu’il est daus telle fonction qu’il a tel rôle à remplir 
dans la société, et c’est ainsi qu’il peut avoir la prétention de participer 
à l'intérêt général. C’est, si vous voulez, dans un autre sens, cette notion 
familière aux juristes : l’opposition de l’idée de la loi, qui est universelle, 
à celle du privilège, qui est particulièrè et qui est propre à chaque 
mdividu. à 

Vous me demanderez peut-être : Mais pourquoi y a-t-il eu des doctrines 
totalitaires de notre temps? Pourquoi avons-nous ce privilège de voir 
des Etats totalitaires sortir brusquement dans l’espace de dix ans? 

J'en vois deux raisons: la première, c’est que l'Etat totalitaire est 
fort, et la guérre rend toujours son prestige à ce qui est fort; il y a une 
sorte d’équation entre l’idée de guerre et l’idée de concentration dans 
l'Etat. 

11 y a une autre raison, que je trouve plus révélatrice pour l’ensemble 
de notre temps: c’est parce que c’est une idée simple, Il y à dans les 
idées simples un attrait puissant pour la plupart des esprits de notre 


temps » (pp. 29-32). 


Frenerrox L. Scnuman, professeur à l'Université de Chicago, a écrit 


un livre sur le régime politique allemand actuel: The Nazi Dictatorship: 
a Study in social Pathology and the Politics of fascism (New-York, 
Alfred A. Knopf, 1935, 494 plus XIV p.) qui a pour objet de combler 


une lacune dans l’histoire des mouvements fascistes en analysant et en ” 


appréciant la politique récente de l’Allemagne à l’aide des conceptions : 


d’une science politique qui ne consiste pas seulement dans la description 
des idées politiques, des réactions du public et des institutions gouver- 
nementales. Une science politique réaliste doït, entre autres choses, 


s’efforcer de dégager aussi les effets des transformations économiques 


créant la privation et l’insécurité chez les populations et de montrer les 
conséquences de l’insécurité en ce qui concerne la formation et la propa- 


gation des symboles politiques. La politique, au sens étroit, ne peut se . 


comprendre qu’en termes de lutte pour le pouvoir entre groupes sociaux 


et qu’en fonction des moyens fondamentaux applicables dans toutes les … 


civilisations: la coercition violente ou non, l’appel à l’émotivité par la 
propagande et une savante distribution des avantages économiques. Le 


présent ouvrage traite de l’emploi de ces moyens par le N.S.D.P. La pre- 


mière partie est consacrée à la conquête du pouvoir, la seconde aux 
armes du pouvoir (la violence, la persécution des boucs émissaires: les 
juifs, la propagande, le régime économique). 

La plupart des observateurs du dehors, écrit SCHUMAN, sont d’accord 
pour reconnaître que la nouvelle civilisation n’a rien créé de remarquable 
dans le domaine de l’activité esthétique. La stérilité de l’art nazi, de 
même que celle de l’art fasciste, ne peut sans doute pas s'expliquer par 
la formule courante que l’art et la propagande sont incompatibles. Les 
plus grandes réalisations de la civilisation occidentale en architecture et 
en peinture représentaient une propagande pour l’Eglise ou l'Etat, dans 
le moyen âge français et la Renaissance italienne. Dans l’Union sovié- 
tique, où l’on ne peut non plus séparer l’art de la propagande, de nou- 
veaux styles se sont fait jour dans la musique, le théâtre, le cinéma, la 
danse, Peut-être faut-il chercher une explication dans le fait que la cul- 
ture nazie cherche à recréer et à repopulariser les valeurs et les formes 
d’époques qui ont disparu depuis longtemps, sans être capable de recoris- 
tituer le fondement social, économique et culturel, d’où l’art ancien est 
sorti avec son originalité. La race et le sang ne sont sans doute pas 
à même d'entretenir un grand art, même par ordre d’une dictature tota- 


litaire, dans un pays de capitalisme monopolistique et d’industrie con- 
centrée dans les villes. 


Les sciences ont été égalisées (gleischgeschaltet) au même degré, non 
seulement par le congédiement de tous les professeurs et savants juifs 
et l’enrôlement des anciens dans des organisations entièrement sou- 
mises au contrôle du parti, mais aussi par la répudiation de toutes les 
notions de désintéressement et d’impartialité scientifiques. Les études 
sociales ont subi des transformations radicales. Il n’est pas vrai, a dit 
ROSENBERG, qu’il existe une conception ‘objective de l’histoire. Toute 
l’histoire a donc fait l’objet d’un remaniement du point de vue nazi, la 
race étant mise en avant. L’anthropologie n’est guère plus que la glori- 
fication de la supériorité nordique. La science politique, c’est le principe 
du Führer. L'économie politique est au service de l’autarchie. La socio- 
logie est l'expression de la mégalomanie nationale. Quelques savants alle- 
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nds, pour se survivre, ont abandonné toute synthèse et 

mot d’ordre aux Etats-Unis sans doute, se sont se à ne en 
à dresser des tableaux, toutes occupations également inoffensives. En 
général, la science sociale, telle qu’on la comprend en Occident, n’existe 
pas dans le IHe Reich. La géographie, la chimie et la physique n’ont 
: d'utilité qu’en fant qu’elles servent des buts militaires. L’astronomie est 
“ échpsée par le culte populaire de l'astrologie. Même la médecine est 

_“levenue suspecte: les guérisseurs naturels sont favorisés par le régime. 

> La sollicitude des chefs nazis pour les animaux a fait imposer de sévères 
restrictions à la vivisection, ce qui à eu des résultats déplorables pour 
. des recherches médicales ; les troupes de choc qui torturent ou tuent les 
. « ennemis de Etat » sont exaltées, maïs le particulier qui bat son cheval. 
. le bactériologiste ou le physiologue qui pratique des opérations sur les 
. chiens sans une autorisation spéciale, est passible de lourdes amendes et 
de l’emprisonnement (Reichsgesetzblatt, 1933, vol. 1, n° 132, p. 987). 
_ Plus d’une opération sur le même animal est interdite. Avant tout, la 
- science doit contribuer à {a purification de la race. On a établi des tribu- 
naux d’eugénisme héréditaire, qui peuvent ordonner la stérilisation 
pp. 380 et suiv.). 

L'Etat fasciste, dit encore ScHuMAN, est la création d’un mouvement 
- politique qui reflète les névroses de la classe moyenne inférieure et des 
- paysans réduits les uns et les autres au désespoir par l'insécurité sociale 
“et l’appauvrissement., C’est aussi le résultat de la volonté des élites 
industrielles et agraires, de sauvegarder leur position sociale en détrui- 
“sant le pouvoir d’autres groupes qui minent ou menacent leurs privi- 
lèges. Le N. S. D. A. P. est né d’une maladie sociale et intellectuelle de 
la petite bourgeoisie (p. 388). ; 

_ Le nouveau Code du travail a supprimé les syndicats, le contrat col- 
ectif de travail, le droit de grève et le droit des ouvriers de s'organiser 
pour leur protection. Il-a fait disparaître les lois de la République desti- 
nées à protéger les droits du travail. Il à proclamé le principe du 
Œührer dans les affaires. Chaque employeur est un chef dans son 
“entreprise, ses ouvriers sont des suivants. Il y a des tribunaux d’honneur 
qui assurent l’application des responsabilités assumées par les employeurs 
et les ouvriers (p. 397). 

S'il ne se produit pas de révolution en Allemagne, écrit ScHuman, la 
vie, dans le ITIe Reich comme dans tout autre Etat fasciste, deviendra 
‘sans doute quelque chose de tout à fait différent de tout ce qu’on a connu 
dans le monde occidental depuis des siècles. La nation devra suffire elle- 
même à ses besoins pour son existence économique, pauvre mais sûre, 
“comme si c'était un nouveau château féodal de plus grandes dimensions, 
Le développement technologique et la découverte scientifique seront inten- 
sifiés de façon à fournir des succédanés à des marchandises autrefois 
importées et elles tomberont ensuite en décadence. Il n’y aura plus de 
marché où pourra se placer la production de nouvelles machines et ce 
qui reste du marché intérieur devra être conservé pour empêcher l'ex- 
tension du chômage technologique. La population deviendra stationnaire, 
puis déclinera lentement. Un nouveau régime de castes s’établira. Chaque 
citoyen sera lié à sa tâche et n’aura que les droits et obligations que 
possèdent les membres de sa profession. Les salaires, loyers et même 
les profits seront rigoureusement réglés par la loi et la tradition... 

Un ordre semblable doit-il périr, parce qu’il s'oppose à tout progrès ? 
demande Scauman. Mais l’idée même du progrès est en train de mourir 
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dans le monde oceidental. Elle est rémplacée par les valeurs de sécurité 
et d'immobilité dans une économie qui sera statique et sans risque. Un 
ordre semblable doit-il périr, parce qu’il ne laisse aucun espoir 
à l’homme? Mais des ordres sociaux similaires ont duré pendant des ‘4 
siècles dans les périodes de décadencé de plusieurs civilisations: l’an- 
cienne Egypte, le monde byzantin, le Bas-Empire, l’Inde et la Chine: 
modernes et les « âges obscurs » de la civilisation occidentale. L'espoir 
se réduit à l’au-delà (p. 477). AÉÉDALTET 


———— ———————— S # 


Quelques caractères de l'Etat fas- 
ciste en Italie. & 


Herman Finez, professeur à l’Université de Londres, s’est proposé. 
dans son ouvrage: Mussolini ’s Italy (London, Victor Gollancz, 1935, 
564 p.) d'étudier le régime fasciste de façon impartiale en choisissant les. # 
questions qui sont généralement considérées conmme vitales pour le bon 
fonctionnement des Etats modernes, Il a aussi fait des comparaisons 
entre les conditions économiques et sociales de l'Italie et celles d’autres. 
pays, afin de voir si et dans quelle mesure les causes et conséquences du 
fascisme en Italie sont universelles ou limitées à ce pays. Aux yeux de 
Fixer, la question ultime est celle de savoir si le lecteur de son livre 
voudrait vivre en Italie, non pas au siège de-l’autorité, avec le pouvoir 
de commander d’autres personnes, mais comme simple sujet sous la = 
demination d’une force irrésistible, omnipotente qu’il ne peut choisir ni 
critiquer, ni rejeter. Afin d’apprécier sainement la situation, l’auteur, » 
recherche comment le dictateur est arrivé au pouvoir, quels étaient ses 
amis et ses adversaires, ce qu’il pense de la nature de l’homme et de sa. 
destinée. Quelle est ia puissance de son caractère? Dans quelle mesure 
sés croyances sont effectivement partagées par son entourage? Quelles. 
sont: les oppositions ou barrières qui font obstacle à la volonté du dicta- 
teur? A l’aide de quelle machinerie la volonté du dictateur est-elle mise 
en application? Quel est l'effet écunomique et spirituel du système sur: 
le peuple italien ? Quelle a été son influence en d’autres pays ? Tout en 
reconnaissant les qualités de Mussozmnt, l’auteur déplore les buts qu’il 
poursuit et les doctrines qu’il défend. 

FINer se demande ce que le fascisme a pris à l'Italie et ce qu’il lui æ 
procuré. La réponse à donner à cette question, dit-il, dépend de faits qui 
ne peuvent se mesurer exactement et du jugement subjectif que l’indi- 
vidu peut avoir ià-dessus. Maïs l’auteur estime, en fin de compte, que 
VPltalie à éprouvé une grande perte. Puisqu’en Italie, il est dangereux 
de penser, écrit-il (p. 535) et que l’on récompense largement ceux qui 
répètent simplement ce que disent les chefs, il y a une perte d’esprit 
créateur, Les sciences du droit et de la société qui sont d’un intérêt; 
suprême, parce qu’elles offrent des directions à l’humanité, se sont 
transformées en commentaires serviles. Les jeunes gens s’empressent de: 
justifier le régime dans leurs thèses et leurs conférences. Les professeurs 
s'efforcent d'imposer aux étudiants et au public la vertu unique de la 
foi et des œuvres officielles. Les journalistes épuisent leur talent litté- 
faire à populariser des conceptions ardues et répètent ad nauseam les 
mêmes phrases. De petits groupes sans organisation et sans influence 
sont tolérés parce qu’il serait impossible de les extirper et Mussolini est: 
désireux d’apprendre et d’empêcher, par l’auto-critique, le régime de 
sombrer dans la stagnation. Encore ce petit nombre doit-il prendre ses 
précautions. Ce qui est pire, c'est que la génération qui monte et qui 
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evait ouvrir de nouvelles voies dans tous les domaines de la science 


Sociale est perdue et que l’ancienne ne -peut faire plus, sous peine de. mort; 
que de s'attacher dans le privé à l’existence de choses absentes dans la 
_ philosophie fasciste. La restriction de la liberté a entraîné une perté 


correspondante dans la qualité des classes gouvernantes des pays. Au. 


_sein du parti lui-même, il n’y à pas d'élection publique des gouver- 


neurs, pas de concurrence, pas de proclamation des talents, pas de contre- 
épreuve publique. . 
Entre autres considérations intéressantes, : FINER remarque encore 


- qu’en Italie le contrôle sur l’opinion publique n'est pas absolu. Pour 


arriver à un contrôle absolu, il aurait fallu commencer au moins par 


une idée absolue. Ni Mussolini, ni ses lieutenants n'avaient une idée 


de cette sorte, et il n’en a pas encore été trouvé, nonobstant les dix 
mille livres, y compris ceux du Duce, qui ont été publiés là-dessus. Il y a 
de l’incertitude et des tâtonnements, C’est pourquoi la lumière de l’es- 
prit contemporain et le rayonnement des siècles continuent à briller à 
travers les lézardes. au grand avantage de l'Italie. C’est l'hérétique qui 


» est le bienfaiteur de VTtalie, c’est le non fasciste qui protège la santé du 


corps politique par les pincées de sel qu’il y introduit en cachette. 
L'Eglise catholique est un de ces hérétiques, elle fait uné puissante 
opposition au militarisme de Mussolini. L'emploi de la force en tant 
qu'argument final dans les affaires publiques, remarque encore Fixer, 
exclut les consciences les plus sensibles et les esprits scrupuleux de toute 
participation à ces affaires. Ceux qui représentent la véritable élite du 
monde et dont la protection contre les brutes devrait faire l’objet spé- 
cial de la civilisation, doivent se retirer de la politique pour se protéger 
eux-mêmes. Enfin, la dictature a rendn tous les individus soupçonneux 
les uns vis-à-vis des autres. Ils peuvent s’attirer toute sorte d’ennuüis 
par une simple remarque faite au hasard. L'homme qui vous parle dans 
le parc, dans le train ou le restaurant, peut vous nuire et il faut prendre 
garde à lui. C’est pourquoi, le gouvernement est séparé du peuple, bien 
qu’il lui rende service, l’homme des unions fascistes tourne le dos à ses 
compagnons du dehors, les chefs politiques locaux se méfient Îles uns 
dés autres. Les corporations n’ont guère de consistance eb chacune 
d'elle commande un domaine qui lui est propre. Mussolini veut l’ünité 
nationale, mais son système pousse à la division. Il n’y a rien qui 
vaille la liberté, si l’on veut réaliser une véritable fraternité (p. 543). 


Quelques caractères du régime s0- 
viétique. 

À la fin de leur volumineux ouvrage: Soviet Communism. À new Civi- 
lisation? (London, Longmans Green Co, 1936, 2 vol. comptant ensemble 
1.174 p.) Srnney et Beatrice WEB s'efforcent de dégager les traits 
essentiels qui différencient le communisme des civilisations les plus 
caractéristiques du monde occidental. Le plus important de ces traits, 
dans l'esprit des auteurs, c’est la suppression, en tant qu excitant de 
la production, du profit, ressort principal de l’ordre social en Occident. 
Au lieu d'admirer ceux qui réussissent à acheter des marchandises pour 
les revendre à un prix plus élevé (en gros ou en détail), le communisme 
soviétique punit ces personnes qu’il déclare coupables de « spéculation », 
Au lieu d’honorer les entrepreneurs capitalistes qui engagent les services 
d’autres personnes en vue de tirer profit de leur travail. le communisme 
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leurs le montant des salaires payés par , du > d'exploitation, 
Cette transformation n’a pas eu les résultats prévus par les capitalistes 
de nos pays. Ce n’a pas été l'obligation de prendre du service au du 
Gouvernement, désormais le seul employeur. Cette transformation wa 
pas empèché des millions de personnes de travailler de façon indépen- … 
dante ou en association pour leur subsistance et celle de leurs familles. … 
Elle n’empèche pas les producteurs indépendants ou les sociétés de pro- … 
duction de vendre le produit de leur propre travail sur le marché ou 
par contrats, moyennant le prix qu’ils peuvent en retirer. Elle n’a pas 
entraîné l’abolition de la propriété privée en obligeant les citoyens 
- d’avoir toutes choses en commun. Elle n’a pas empêché l'inégalité des 
propriétés, ni des revenus, ni des ressources tirées de la rémunération. 
Mais l'habitude qu'avaient des personnes physiquement bien douées de 
vivre sans travailler est devenue odieuse, quelle que soient leurs épargnes 
ou leurs propriétés, et la classe des familles riches, en tant que pro- 
priétaires de terres, ou comme employeurs, rentiers ou financiers, à 
cessé d'exister. 

Ce qui est plus important encore, c’est-que le contrôle des instruments 
de la production des richesses par des personnes animées du désir de 
s'enrichir, le pouvoir du propriétaire foncier et du capitaliste exercé 
sur ceux dont ils peuventemployer le travail moyennant salaire ou dont ils 
peuvent exiger des loyers, ont disparu. L’abolition du profit en tant que 
mobile de l’entrepreneur capitaliste en même temps que le transfert à la 
propriété collective des principaux moyens de production que cela com- 
porte, à rendu nécessaire de soumettre à un plan la production des 
marchandises et des services. Au lieu de laisser le champ libre aux in- 
dustriels, une autorité nationale a dû déterminer par la voie statistique 
et faire connaître à chaque fabrique, à chaque usine, la part qu’elle 
avait à fournir dans la demande totale de la masse des consommateurs, 
sans avoir égard à leurs moyens d'achat. À cet effet, chaque fabrique, 
chaque mine, chaque ferme, chaque source: de pétrole, chaque institut ou 
bureau, en fait chaque entreprise industrielle ou culturelle, présente 
maintenant un rapport indiquant les machines et les matériaux dont 
elle fait usage et quelles marchandises, quels services elle a produits ou 
se propose de produire, afin de comparer ces dennées avec le total des 
besoins de la communauté pour l’année suivante, Ces énormes calculs que 
dans tout autre pays on aurait considéré comme humainement impossi- 
bles, sont actuellement exécutés en Russie par la Commission d'Etat du. 
Plan (Gosplan), qui se tient en communication constante avec la Com- 
mission centrale des syndicats, le mouvement des coopératives de con- 
sommation et la Commission du Peuple, qui dirigent tous les facteurs de 
la production. $S. et B. Wegg ont décrit en détail le fonctionnement de 
ce plan gigantesque dans le chapitre VIII du second volume de leur 
ouvrage. : 

Sans vouloir rechercher si chaque citoyen de l’U. R. $S. S. reçoit 
effectivement les marchandises et les services dont il a besoin, écrivent. 
les auteurs, il faut admettre que le Gasplan a libéré le pays des alter- 
natives de prospérité et de dépression caractéristiques du marché capi- 
taliste, sans compter que cette économie dirigée a assuré la complète 
disparition de la masse des chômeurs involontaires pour des raisons 
technologiques ou cycliques; on peut difficilement nier que le nouveau 
système n’ait introduit uné transformation sensationnelle dans les condi- 
tions économiques de la communauté, qui à changé la mentalité même des 


soviétique les traite comme des criminels coupables, quel 
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urs; qu’ils soient des administrateurs, des techniciens ou des 
n n’y à plus de conflit d'intérêts dans la production. Le gain 
w’a plus sa source dans la perte d'un autre, Chaque producteur 
ns he à améliorer son rendement de façon à augmenter le fonds com- 
_mum se dReree est son du entier. sans qu'aucun tribut soit 
_ payé au propriétaire ou au capitaliste, entre tous les producteurs, con- 
£ formément à la procédure de répartition que les producteurs onË eux- 
mêmes déterminée, De là le zèle des brigades de choc qui font plus de 
travail que ce qui est la règle et qui reçoivent de ce chef des honneurs 
publics; de là aussi d’autres prestations volontaires tendant à accroître 
_ la production. : 
__ Le principe de l'égalité sociale va bien plus loin que la communauté 
des travaux et des loisirs, remarquent $. et B. WegB: il s'étend, à un 
_ degré inconnu ailleurs, aux relations entre les sexes et au sein même du 
groupe familial. Maris et femmes, parents et enfants, professeurs et élè- 
yes; de même que des amis de sexe différent, ou possédant des revenus 
- qui ne sont pas trop différents, de même encore que les directeurs de 
fabriques et les ouvriers, administrateur et les dactylographes, les offi- 
ciers et les soldats, vivent dans une atmosphère d’égalité sociale inconnue 
ailleurs, exempte de toute servilité et de tout complexe d’infériorité. I1- 
n’y a pas de préjugé de race ou de couleur. Tous les enfants et les jeunes 
gens ont les mêmes chances et partagent un genre de vie, le même pour 
tous, qui tend toujours à s'améliorer. En Russie, c’est toute la nation 
que l'Etat s'efforce d'amener au même niveau de culture. Parallèlement 
s'expliquent le culte de la science et le mouvement anti-religieux. Il se 
constitue une moralité communiste qui différencie le communisme sovié- 
tique de toutes les autres civilisations (pp. 119 et suiv.). 
À titre documentaire, nous signalerons ici un article de Renvers OPIr: 
The Webb on Soviet Communism (Quarterly journal of Economics, no: 
vember 1936, p. 131), qui renferme une critique de l’ouvrage de $. et 


political science. (London, McGraw-Hill, 1956, 728 p., 24 8.) 
F Sauer, Wilhelm. — Rechts- u. Staatsphilosophie. Eine systematische Einführung in 
: das lebende Recht. Mit bes. Berücksicht. der Strômungen im Ausland. (Stuttgart, Enke, 
1936, XI, 496 p., 24 MK.) ’ 

Sander, Fritz. — Allgemeine Staatslehre. Eine Grundlegung. (Brünn, Rohrer, 19%, 
XIV, 521 p., 17 Mk.) 

Topping, C. W. — Sociological research and political leadership. (Sociol. and Soc, 
es, July-Aug. 1936.) 


# DB. \Wrsss. 

: Le 

: Sommaire bibliographique. 
| Généralités 

; Mosca, G. — Histoire des doctrines politiques. (Paris, Payot, 1936, 336 p., 20 Fr.) 
: Wilson, Francis Graham, — The elements of modern politics : an introduction to 


Joussain, Audré. — La politique expérimentale et le recrutement des dirigeants. 
(Année politique française et étrangère, juillet 1936.) 
Mirkine-Guetzévitch. — La souveraineté nationale. (Revue politique et parlemen- 


taire, juillet 1936.) : 
Jarl, K. €. — Psykologi og politik. (Syn og Segn (Oslo), 1936, n° 5.) : 
Menefee, Seiden C. — The effect of stereotyped words in political judgments, 
(American Sociolog. Review, Aug, 1956.) i : à 
. Lasswell, Harold Dwight. — Politics; who gets what, when, how. (N. Y., Whit- 


Jesey House, 1936, 273 Dp., 2,50 Doll.) 


RS de le 


* psykologi, 1935, no 3.) 


* Btjernbetg, N. RS AS So 


lépaat As et Wicksell, 1936.) 
ù Barker, Se romane tete in modern polis. (his, tbe 
Fahlbeck, E. — Idéer och män. Stafsvetenskapliga studier. (Stockholm, 1936, 269 p) 


Ahlberg, A. — De social och politiska myterns. (Theoria, Tidéahr. Jér Hosof oh | 
Jèze, G. — Les défaillances d'Etat. (Académie de droit international. Recueil des 


Cours, 1935. III. Tome 53 de la Collection. Paris, Becueil Sirey, 1986.) ie 


Fournol, Etienne. — Batailles modernes none Hberté: (Année politique frane 
çaise et étrangère, oct. 1936.) | [ 

Mennicke, C. A. — De toekomst der vrijheid. (Amsterdam, De Arbeiderspers, 1956, 
79 D., 85 c.) 

Kilian, Hans. — Der politische Mord. Zu seiner Soziologie. *Gäfñch, Europa Po 
1936, 1,80 Fr. 8.) “4 


Doctrines politiques 


Geyer Fritz. — Rasse, Volk und Staat im Altertum. (Leipzig, Teubner, 1936, < 
172 p., 4 Mk.) . 


Gebauer, Werner. — Die Aufnahme der Politik des Aristoteles und die naturrecht: 
liche Begründung des Staates durch Thomas >von Aquino. (Vrijschr. f. Sozial- u. 
Wirtschaftsgesch., 1936, Bd. 29, H. 2) 

Muir, D. Erskine, — Machiavelli and his times. (London, Heinemann, 1936, 280 p.) 

Helfritz, Hans. — Ueber Niccolo Macchiavellis Wirken auf militärischem Gebiet. 
(Arch. f. Rechts- u. Sog.-Philos., OKt. 1936.) e 

Freyer, Hans. — Ueber Fichtes Machiavell- Antoots. (Forschungen und Fordschritti, 
10. u. 20. Aug. 1936.) 

Chrimes, S. B. — English constitutional ideas in the fifteenth century. (N. Y., 
Macmillan, 1936, 435 p. (bibl.), 6 Doll.) 


Hoehn, Reinhard. — Otto von Gierkes Staatslehre und ursere Zeit, A: ciner 


Auseinandersetzung mit dem Rechtssystem des 19. Jhrh. (Hamburg, Hanseat. Verl. 
Anst., 1936, 161 p., 6 Mk.) 


Einaudi, Luigi. — Il peccato originale e la teoria della classe eletta in Federico 3 


Le Play, (Rivista, di storia economicæ, juin 1936.) 

Angel, Pierre. — Essais sur Georges Sorel. (Vers un idéalisme constructif) de la 
nation de classe à la doctrine de la violence. Etudes sur le devenir social. (Paris, 
Rivière, 1936, 352 Dp., 15 Fr.) 


Parlement et Gouvernement 


Frederiksen, Oliver 3. — The Bureaus of the French Constituent Assembly of 1789. 
(Political science quarterly, sent. 1936.) 

Melot, Ernest. — L'évolution du régime parlementaire. (Paris, Pichon & Dirt 
Auzias, 1936, 264 p., 15 Fr.) 

Caillaux, Petit, Chardon, etc. — La réforme de l'Etat. (Paris, Alean, 1936, 292 p, 
35 Fr.) 

Dereyre, G. — La responsabilité de la puissance publique en France et en Belgique. 
(Paris, Recueil Sirey, 1936, 375 p., 40 Fr.) 

Willoughby, W. F. — The Government of modern States. (London, Appleton-Cen- 
tury, 1936, 561 p., 12/6 8.) 

Ogg, F. À. — English government and politics. (N. Y., Macmillan, 1936, 294 bp) 

Smith, Arthur D. H. (Allen Grand, pseud.). — Men who: run America; a study of 
the capitalistic system and its trends based on thirty case histories. (Indianopolis, 
Ind. Bobbs-Merrill, 1936, 361 p., 3 Doll.) 

Hartmann, George W. — A field experiment of the comparative effectiveness of 
« emotional » and « rational » political leaflets in determining election results. (Journal 
Abnorm.'and Soc, Psychol., Apr.-June 1936.) 

Ogburn, William F., and Jaffe, A. J. — Independant voting in Presidential Elec- 
tions. (American Journal of Sociology, Sept. 1936.) 

Steinberg, °S., and Lamm, L. — Our changing government. (Philadelphia, Lippin- 
cott, 1936, 561 p) 


ee Fi 


2. 
£ 
“A 
3 
4 
É 
| 


He He PR er A nas Re (N: Y., Crowell, 1936, 527 p) 
_ Macdonald, J. A. M. — The Parliamentary Breakdown and the remody. (ondon, 


| “King, 16, 123 D) 


White, R. S. — Parliament and. personalities. (Dathousie Revièw, Apr. 1056.) 


= Clarke, E. L. — The recrutent of the nations leaders. (Sociolg. Rev., July 1956.) 


Winkler, Theodor. — Johann Gottfried Frey und die Entstehung der preussischen 


_ Selbstverwaltung. (Stuttgart, Kohlhammer, 1936, IX, 191 p., 9,60 MK.) 


Bochallis — Die Verwaltungsretorm unter Bismarck. GRéichaverwaltungsbtait, 
696. Tuli 1936.) à ! 

Wagner, Hermann. —- Das erallesiionttts im nAtinnnlsortanstischon Reich. 
Eine Studie zur Neugestaltung des ôffentlichen Rechts. - (Emsdetten, Lechte, 1936, 
XVII, 140 p., 3,50 Mk.) 

- Haärnack, Ernst, von. — Die Praxis der ôffentlichen Verwaltung. (Berlin, Springer, 
1936, XI, 286 p., 6,90 Mk.) 


Politique sociale 


Detœuf, A. — La fin du libéralisme. (Centre polytechnicien d'Etudes économiques, 
juillet-août 1956.) 

Sitzler. — Wir und die Sozialpolitik. (Soziale Praxis, 1. Aug. 1936.) L 

Brauweiler, Heinz. —- Wirtschaftspolitik und Sozialpolitik. (Reichsarbeitsblatt, 
‘5. Sept. 1936.) e | 

Stahr, Bodo. — Die soziale Selbstverantwortung als Grundlage der Arbeitseinheit 
von Wirtschafts- und Sozialpolitik, (Sasiale Praxis, 2. Okt. 1936.) 
» _Wagemann, E. — Das stantswirischaftliche Prinzip. (Vierteljahrshefte zur Kon- 
junkturforschung, 1936, Teil À, II, H. 1.) 

Merkel, Hans. — Nationalsozialistische Wirtschaftsgestaltung. Einführung in ihre 
“wissenschaftlichen GrunAlagen. (Stutigart, Kohlhammer, 1936, 104 p., 4,80 Mk.) 

Baetzgen, R. — Die Reform der Organisation der gewerblichen Wirtschaft. (Reichs- 
“arbeitsblatt, 1936, no 2.) 3 

White, L. Wilford. — Gove-nment and Business. Market research activites in the 
department of commerce. (Am. Marketing Journal, Jan. 1936.) 

Duane, Morris. — Government regalation of prices in competitive business. (Tem- 
æle Law Quar., May 1956.) 

Albino, Giacomo. — Esperimento di disciplina economica in Inghilterra. Marketing 
schemes e Marketing Boards. (Perugia, Benucci, 1935, 135 p., 15 L.) 


L'économie dirigée et l'expérience américaine 
Jantzen, I. — Petite théorie d'économie planée. (Nordisk Tadskr. for teknisk Eko- 


mnomi (en suédois), Dec. 1935.) - 

Brainard, Dudley S$., and Zeleny, Leslie D. — Problems of our times. Vol. 2. 
Economic and social planning. (London, McGraw-Hill, 1936, 350 p., 8/6 5.) 

Sokorin, Pitirim A. — Is accurate social planning possible? (American Sociclog. 


. Review, Febr. 1936.) 


Roepke, Wilhelm, — Socialism, planning, and the PRE cycle. (Journal of Polit. 


Æconomy, June 1936.) 
Le plan tchécosloyaque de dix années, (Revue de la Coopération internationale, 


Oct. 1936.) . 
Darvall, W. — The Constitution versus the New Deal. (Contemporary Review, 


1936, no 843.) 
Elder, John Michael. — The menace of Roosevelt and his policies. (N. Y., Green- 


‘berg, 1936, 144 p.) A 
Rosenstock-Franck, L. — rois années d'évolution américaine. Que reste-t-il de 
“expérience Roosevelt ? (Centre polytechnicien d'Etudes économiques, juillet-août 1936.) 
Taggart, Herbert F. — Minimum prices under the NRA. (Ann Arbor, Univ. of 


Michigan, 1936, 315 p., 2 Doll.) 


Backman, Jules. — Adventures in price fixing. IN: Y., Farrar & Rinehart, 1956, 
57 p., 40 ©.) RE 
Houdaille, J. — Essor et vicissitudes de l'expérience Roosevelt. (Annales 4 Histoire 


£conomique et sociale, juillet 1936.) 


Verre Later ct démerti. (eve mécanique de! ni du 
ao 1936. 2e T0, < 
Strong, Sydney. — The rise of American democracy; ee 
annotated, (N. Y., Wilson-Erickson, 1936, 207 p., 2,50 Doll.) 


Desvernine, R. E. — Democratic despotism. (N. x Dodd, Mead, 1936, 254 p) < : 


ne Socialisme + 

Winkler, Arnold. — Die Entstehung -des « Roma ec ianen Manifestes » : Be 
Untersuchung, Kritik und Klärung. (Wien, Manz, 1936, 271 p., 8 Mk.) ; 

… Vers le socialisme ? (Revue d'Economie politique, juillet 1936) 

Bukharin, N. I., and others. — Marxism and modern thought. (London, Rontioge 
1936, 350 D., 5 8.) 


Paul-Louis. — Histoire du socialisme en France. Les faits, les idées de la Révolu-- 


tion à nos jours. (Paris, Rivière, 1936, 434 p., 25 Fr.) 
Le néo-corporatisme 


Manoïlesco, Mihaël. — Genèse et destinée du corporatisme contemporain. (Revue 


Trav. Acad. Sciences morales et politiques, mars 1936.) 

Buisson, À. — Le corporatisme d'aujourd'hui. (Revue des Deux Mondes, 1er ot. 
bre 1936.) 

Kogler, Ferdinand. — Vorlesungen über die ‘ideellen und historischen Grandlagen. 
des ôüsterreichischen Staates. (Innsbruck, Wagner, 1936, 80 p., 2,50 Mk.) 

Neustaedter-Stuermer, Odo. — Die berufständische Gesetzgebung in Ont 
(Wien, Oesterr. Bundesverl., 1936, 276 p., 3,70 Mk.) > 

Zessner-Spitzenberg, Hans Karel, von. — Der Aufbau des Berufstandes Land- und 
Forstwirtschaft. (Wien, Gerold’s Sohn in Komm., 1936, 26 p., 0,40 MK.) 

Husson, Fred. — Notes sur le corporatisme au Portugal. (Revue économique inter- 
nationale, sept. 1936.) 

Del Pietro, Luigi. — La corporazione.: (Lineamenti di une riforma sociale ed eco- 
nomica.) (Bellinzona, Istituto edit. ticinese, 1936, 326 p., 3,50 Fr. s.) 


Le communisme 

1swolsky, Hélène. — L'homme 1936 en Russie soviétique. (Paris, Desclée de Brouwer; 
1936, 122 p.) 

Badlund, À. — Som arbetare i Soviet (Ouvrier chez les Soviets). (Stockholm, 1955, 
235 p.) 

Le glissement de l'Etat : 1X. L'entreprise communiste. (Revue des Deux Mondes,. 
jer juin 1936.) 

Izard, Georges. — Où va le commanisme? (Paris, Grasset, 19356, 128 p., 9 Fr.) 

Layton, Walter, and others. — The Challenge to democracy : a popular front for 
Britain. (London, News-Chronicle, 1936, 79 p., 6 d.) 

Cole, G. D. H. — A british people's front, why and how. (Political Querterly, Oct.-- 
Dec. 1936.) 

La presse 

Waldkirch, W. — Die Zeitungspolitische Aufgabe. (Enewigehs ten J. Waldkirch,. 
1956, 3 Bde, 339, 559, 358 $S, 20 Mk.) 

SAUCE Max, — Die Presse Grossbritanniens. Ihr geistiger wirtschaftlicher: 
Aufbau. 2 Bde. Bd. 1. : Geschichte und allgemeine Gegenwartsstruktur der britischem 
Presse. Bd. 2. : Die Grmppenbildung im modernen britischen Zeitungswesen. (Leipzig, 
Noske, 1936, XV, 390 +_ VIII, 31i p., 20 MK.) 

Versluys, N. J. D. — Journalistiek en wetenschap. Een studie van de betrekkingen: 
tusschen journalistiek en sociale wetenschap. (Amsterdam, Paris, 1936, 5,10 F1.) 


Le féminisme 
Le Fort, Gertrud, von. — Die ewige Frau. Die Fran in der Zeit. Die zeitlose Fran 
(München, Kôsel & Pustet, 1936, 157 p., 3 Mk.) 
Popenpoe (and others). — Conference on Education for marriage, family and social 
relations. (Journal of soc. Hygiene, 1936, Vol. 22, p. 1-48:) 
Strachey, R. — Women in Parliament, (Fortnightly Review, Sept. 1936.) 


NON 0 AU Sc TO 


Littérature et Art 


Comment l'aurore de l’art moderne: 
apparaît dans le déclin du moyen 
âge. 

La série de « L'évolution de lhumanité »-dirigée par Her: Berre, 
s’est enrichie d’un volume concernant La formation du génie moderne 
dans l’art de l'Occident : arts plastiques, art littéraire (avec 20 planches 
hors texte. Paris, Renaissance du livre, 1936, 491 p., 40 fr.) dû à la 
collaboration de RENÉ SCHNEIDER, professeur à la Sorbonne, directeur 
de l’Institut d'histoire de l’art et Gustave CoHEn, professeur à la 
Sorbonne. 

« L'objet de cette étude, lit-on au début de ce volume, est de guetter 
l’aurore de l’art moderne dans le magnifique déclin du Moyen Age. 

Aurore, déclin.…., tout de suite apparaissent les difficultés sur les- 
quelles l'Histoire de l'Art s’est penchée depuis Eugène Muntz et Cou 
rajod. Il faudrait être d’accord sur une définition du génie du Moyen 
Age et sur la période où il s’est le mieux révélé. Cet accord existe, 
semble-t-il sur le « grand siècle » où la pensée médiévale a pris une atti- 
tude assez stable devant les choses divines et celles du monde, et les a ex- 
primées en des formes bien à elle. Bien que l’art roman ait été un art 
complet, se développant suivant sa propre loi, c’est le XIIIe siècle qui 
est le siècle « elassique » du Moyen Age. Il est le plus imposant par 
l'ampleur et l'harmonie. Tout s’y tient dans nne cohésion qui est le 
fruit d’une discipline consentie » (pp. 1-2). 

Or, cette ample symphonie commence à se dissocier dès le XIV® siècle 
Le XV®e, surtout, est nerveux et inquiet. C’est pour cela qu’il est dans 
lPHistoire de la Civilisation la période la plus émouvante. Il est pro- 
fondément humain. Il y a, semble-t-il, plus d'intérêt à étudier une 
époque pieusement fidèle au passé, mais travaillée par l’avenir, qu’une 
autre qui, sans cesser d'évoluer comme la vie, se repose dans la certitude. 
Des événements historiques comme la guerre de Cent ans et ses consé- 
quences néfastes, la prise de Constantinople par les Turcs en 1453, la 
hantise de la Croisade, la reconquête de l’Andalousie sur les Maures en 
1492, l’union de la Bourgogne et de la Flandre sous le sceptre d’une 
même Maison, l'expédition de Charles VIII en Italie en 1494-1495, les 
découvertes de nouveaux mondes par les Espagnols et les Portugais, les: 
multiples voyages vers le mystérieux Orient, des catastrophes comme la 
Peste noire, secouent l’Europe. Même les événements qui paraissent ne 
concerner qu’un pays, comme la guerre de Cent ans et la prise de Gre- 
nade, se répercutent chez les voisins en résonances. Des événements 
sociaux universels, comme l’ascension de la bourgeoisie; des découvertes 
d'industries nouvelles comme l’imprimerie, contribuent à altérer la pen- 
sée médiévale et l’art où elle s’exprimait. 

Voilà pourquoi le XV® siècle est inquiet. Tiraïllé entre la tradition 
gothique et les nouveautés, il est à la fois le Moyen Age finissant et la: 
pré-Renaissance » (pp. 2-3). 

A propos de l'esprit de la renaissance, les auteurs expliquent que 
l'Antiquité, bientôt, ce sera la jeunesse. « Le contact des vieilles civil 
sations est toujours un rajeunissement. La découverte du monde gréco- 
romain tant attendue du Moyen Age, restes un des aspects principaux 
de l'avènement du génie moderne. Maïs c’est rétrécir à l’extrême un 
mouvement immense et profond, qui a transformé la vision de l’être 


hümain et du monde. Il n’y a rien d’antique ni même d’italien 

Lie re œuvres du Maître de Moulins, dans les Vierges d’Olivet 

-d'Ecouen, ni dans le retable de l’Agneau mystique des Van‘Eyck. Pour- 
tant un esprit nouveau s'y révèle. L'art européen du XV: siècle n’est … 
allé très tard, sauf peut-être le Quattrocento, vers l’Antiquité, que parce 
qu’elle encourageait ses tendances secrètes: simplifier, rythmer, styliser, 
après avoir fait le contraire: Les DRE CA 
La décisive nouveauté, c’est le reniement de ce qu'avait aimé le clas- 
sique XIITe siècle. La sensibilité religieuse, secouée en ses profondeurs, | 
transforme l’art religieux dans les attitudes, les gestes, les expressions. 
Voilà une époque qui crée des émotions neuves, et des formes neuves 
pour les exprimer. Elle invente des thèmes nouveaux communs à toute 

- l'Europe. La destination même de l’art s’élargit. Même religieux, il 
recherche désormais autant l’oratoire du particulier que l’édifice com- 
munal: il y à un art privé, à côté de l’art public. Il devient plus 
volontiers mobilier et portatif. L’art se libère même de plus en plus de … 
VEglise: il se fait profane de plus en plus, pour orner la vie, dédoubler 
la personne humaine, flatter le dillettantisme, se prêter au luxe, ou 
même à la gaieté grasse du vilain. L’art moderne, c’est l’avènement du 
Mécène et de l'Amateur. Tandis qu'avant, l’art était le même pour-tous, 
voiei maintenant un art de Cour et un art populaire qui suivent chacun 
son chemin. - 

Une autre nouveauté, en étroite connexion, c’est le Réalisme ou le 
Naturalisme, en qui Courajod résumait la vraie Renaïssance: c'est-à- 
dire, le goût de se pencher de plus près sur les réalités immédiates, et 
de les représenter plus exactement. Certes, le « Réalisme » existait avant: 

il ést gothique de naissance. Mais son esprit et sa méthode sont nou- . 
veaux. Tandis qu’au XIIIe siècle il visait, en partant de la nature, à 
réaliser le « type », Prophète, Mère divine, il évite maintenant les géné- 
ralités, S’acharne à l’observation, c’est-à-dire au particulier, Par la mul- 
tiplicité des détails précis il s’agit de conférer l’authenticité à la scène 
religieuse, au personnage imaginé. C’est ce qu’on appelle aujourd’hui la 
« scène vécue », l’art « vu ». Phénomène captivant dans l’histoire de la 
pensée que cette obsession de l'actuel, ce développement du sens de 
Pindividu, avec le souci constant de l’authentique » (pp. 4-6). 


Si, par l’attention qu’il porte à l'individu, le XV® siècle commence la 
Renaissance, observent les auteurs, il porte en lui les stigmates de la 
décadence médiévale: 

« Cela se voit en particulier dans le roman qui n’a plus l’ampleur ni 
Péclat de celui en vers du XI1° ou dé celui en prose du XIII® siècle, 
bien que ses continuations y connaissent encore la faveur du public, Les 
œuvres saillantes sont, des nouvelles ou des récits assez brefs dont le plus 
remarquable assurément est le Petit Jehan de Saintré. Nulle part ne 
s'affirme mieux l'ironie bourgeoise et le triomphe du réalisme sur la 
courtoisie. Au noble chevalier qu’elle a formé entièrement pour son ser- 
vice, la dame des Belles Cousines finit par préférer un gros moine sén- 
suel, qui satisfait son appétit. charnel. 


a 


Ce n’est pas à dire que le XVe siècle ignore la plus haute spiritualité. 
Il a ses mystiques comme Gerson, ou en dehors de nos frontières, Nico- 
las de Cues, il garde sa foi profonde, une foi populaire rcbuste et réa- 
liste (même quand elle est mystique) qui aime toucher son objet ou le. 
symbole de ses adorations. Ainsi se prépare lentement dans le peuple et 
dans les Universités la Réforme, explosion de foi profonde aw’il ne faut 
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séparer de l’humanisme, bien que leur alliance puisse paraître 


SU = LEE re 
_ Nulle part cette foi ne s’est mieux et plus richement manifestée que 
_ sur la place publique, dans ces immenses et interminables représenta- 
tions de mystères religieux que nous avons décrites, qui mettent en 
branle toutes les forces vives, matérielles et spirituelles de la cité, et en 
_ manifestent avec éclat l'unité d'inspiration. = re 
; Toutefois, l’œuvre, ainsi conçue et réalisée par l’ensemble des moyens 
-_ techniques dont on disposait alors, est trop vaste, trop touffue, trop sur- 
_ chargée. Il semble qu’elle s’étire comme la flamme du gothique flam- 
boyant. L’art médiéval périt non par épuisement, semble-t-il, mais par : 
| une efflorescence excessive, à ‘laquelle la sève va bientôt manquér. 
| * Quoi qu’il en suit, cet âge fut grand. On le sait pour l'architecture, . 
on ne l’ignore pas pour la peinture, on l’oublie pour la musique, on 
_ l’omet trop souvent pour la littérature. Créateur inépuisable de formes 
— dans la matrice France surtout, qui sans effort ni lassitude en enfante 
pour elle-même et pour l’Europe entière — il mérite notre attention 
_æet notre amour, même là où il n’atteint pas l’absolue perfection de 
l’hellénisme. 
Ë Il prépare l’avènement du monde moderne qui sans lui est radicale- : 
ment incompréhensible » (149-150). 


L'emploi de la musique comme thé- 
rapeutique dans certains .établis- 
sements. spéciaux aux Etats-Unis. 


Wicrem van DE Warz, de l’Université Columbia, a écrit avec la colla- 
boration de Crara MartrA LIEPMANN, docteur en droit, un ouvrage inti- 
tulé: Music in Institutions (New-York, Russell Sage Foundation, 1936, 
457 p., 3 dollars), dans le but d’attirer l'attention de tous ceux qui : 
sont doués de T'esprit civique, spécialement ceux qui s'intéressent aux 
institutions de bienfaisance, sur des idées et des suggestions concernant 
l'emploi de la musique dans ces institutions. Il résulte de la nature 
même de la musique, qu’elle est d’un grand secours pour l’étude de Ja 
vie intérieure et dans les cas où cette étude a été utilisée eb analysée 
psychologiquement, elle a pu devenir un élément d’action permettant 
d’influencer les caractères psychiques. La musique fait -partie dans les 

- institutions de bienfaisance du traitement et de l’éducation. De même 
que sa place dans la structure culturelle de la vie peut être clairement 
déterminée, sa fonction dans les institutions du domaine de la bienfai- 
sance peut être également définie. Plusieurs facteurs ont concouru à 
fixer cela: les rapports entre la musique et la vie sociale en général, 
l'influence sociale de la musique dans les institutions dont il s’agit, 
l’influence psychologique de la musique sur l’homme et la contribution 
que certains moyens préparés à l'avance, ont apportée à Ja solution 
du problème des besoins des pensionnaires. Le but auquel l'emploi de 
ces moyens tend avant tout, est d’assurer l’éducation sociale des indi- 
vidus internés. Ce n’est d’ailleurs pas une nouveauté. Parce que la 
musique permet d’en appeler directement aux émotions, la relicion 
et la médecine y ont eu recours même dans les sociétés primitives. Deve- 
nue aujourd’hui un objet de l'intérêt populaire et de l’éducation. géné- 
rale, elle fait passer d’une génération à la suivante quelques-unes des 
acquisitions de la race. Cette transmission générale, qui a lieu au foyer, 
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entre une personne et d’autres. Dans la vie des institutions, en parti- 


contact sympathique entre le directéur et ses pensionnaires. Comme elle 


chaque phase son | existence. s: 
Les der modernes  — que l’on sonsidère de sos 
us comme séjour tem re non pas DE. 

Spone de plus en plus aussi de l'esprit et de la technique de : édu- 

cation, qui se substituent à la simple garde. Elles ne se contentent plus de 

procurer la nourriture, le logement, les vêtements, mais elles recourent 

aussi à toutes les formes imaginables d'assistance psychologique. Comme 
la musique est agréable à la plupart des gens, elle les incite à exprimer - 
leurs sentiments et leurs idées plus librement qu’à l’ordinaire. Les inter- 
nés deviennent, grâce à son influence, moins agressifs vis-à-vis de leur 
entourage. Faire de la musique, c’est aussi un moyen de communication 


culier, il est nécessaire de trouver des modes agréables d’intercommu- 
nication sociale. Il faut aussi que la musique permette de réaliser un 


permet de créer et de transmettre des sentiments, des pensées et des 
impulsions, elle accroît l’action sociale de 1Hnsbitation 

Ces considérations sont développées dans la première partie de Vou- 
vrage. La deuxième traite des buts de l’activité musicale dans les dif- 
férentes institutions (normaux, déficients, aliénés, criminels anormaux). 
Dans la troisième partie, l’auteur décrit l’organisation de l’activité mu- 
sicale dans les institutions. La quatrième partie renferme ce qui con- 
cerne la formation des musiciens. Enfin, dans une cinquième partie, 
Van De Wazx expose l’aspect administratif de la musique dans les établis- 
sements en question, notamment {a coordination du programme musical 
avec l’activité d’autres services. 

Bibliographie, pp. 417-436. 
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Sociologie générale 


En matière sociale, il n’y a pas de 
cause unique: tout fait est le 
produit d'un grand nombre de 
facteurs. 


C’est une chose communément enseignée en France, écrit ANDRÉ 
JoussaIN, docteur ès lettres, professeur au lycée de Périgueux dans 
une brochure intitulée: Sociologie; ethnologie comparée et histoire eom- 
parée (Poitiers, Société française d'imprimerie et de librairie, 1935, 
52 p.) que la méthode de la sociologie est purement inductive: » Sur ce 
point, les auteurs des manuels à l’usage des classes n’ont fait que suivre 
DurxxeIM qui regarde la sociologie comme une science expérimentale 
ayant pour règle essentielle la méthode des variations concomitantes. 

Une telle opinion nous semble attester chez ceux qui la professent une 
égale ignorance de la logique et de la sociologie, 


De la logique, d’abord. Les trois méthodes du raisonnement expéri- . 
mental, concordance, différence, variations concomitantes sont des mé- 
thodes d'élimination. Elles consistent à prouver qu’à l’exception d’un 
seul, les antécédents, du fait à expliquer, ne peuvent en être la cause. 
Mais en matière sociale, il est impossible de rencontrer plusieurs cas où 
toutes les circonstances sont différentes sauf une (concordance), où 
toutes les circonstances sont semblables sauf une (différence), où un 
seul antécédent varie en fonction du phénomène considéré (variations 
concomitantes). En matière sociale, en effet, il n’y a pas de cause 
unique: tout fait est le produit d’un très grand nombre de facteurs. Or, 
pour être en droit d’inférer qu’un antécédent est la cause d’un effet 
donné, par cela seul que tous les autres antécédents ont été reconnus 
susceptibles d’être éliminés, il faut que l'effet ne puisse avoir qu’une 
cause: s’il en admet plusieurs chacune d'elles, prise à part, peut être 
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& i t , Pour qu’un rapport de cause à effet 


| [puisse être établi entre deux phénomènes en raison de leurs variations 
_ concomitantes, il faut que les variations produites dans le phénomène 
_ regardé comme l'effet, ne puissent être attribuées à l'influence simul- 
_ tanée d’aucune autre cause. Or, en matière sociale, tout fait exerçant à 


re degré son infiuence sur tous les autres, les variations observées 
ne sont pas rigoureusement proportionnelles et peuvent ne pas dépendre 
“directement les unes des autres. | À 


L'instrument dont on fait couram: 
ment usage en science sociale, 
n’est pas l'expérience, mais bien 
l’analogie. 


Dans son désir de fonder la sociologie comme science, observe JoussIN, 
Durkelm & raisonné comme si les faits sociaux étaient percevtibles de 
la même manière que les faits physiques et comme si les inductions socio- 
logiques étaient de même nature que les inductions des sciences de la 
nature. Or il n’en est rien. L’astronome, le physicien, le physiologiste 
partent de l’observation de faits perçus. Il leur est ainsi loisible de sé- 
‘parer le fait lui-même de son interprétation. Le sociologue, lui, parb de 
faits historiques qui sont induits et par conséquent ne se présentent 
jamais comme des faits bruts, mais toujours comme des faits interprétés. 
Le fait physique, une fois observé, ne comporte d’autre interprétation 
que l’hypothèse faite par le savant à son sujet; le fait sociologique est 
la généralisation d’un fait social qui lui-même, comme fait historique, 
a déjà fait l’objet d’une interprétation psychologique par analogie. 

En outre, les faits historiques déterminés par induction ont une 
originalité telle qu’ils ne se reproduisent jamais exactement deux fois. 
Le physicien qui formule une loi pense à des faits semblables sous tous 
les rapports; le sociologue ne pense qu’à des faits plus ou moins sem- 
blables. Or là où les phénomènes ne sont pas rigoureusement semblables, 
il n'y à matière qu’à analogie et non à une véritable induction. Le 
moyen de découverte dont on fait couramment usage en science sociale 
n’est pas le raisonnement expérimental, mais le raisonnement par 
analogie. 

L’analogie, en rapprochant des faits à la fois semblables et différents, 
généralise les réssemblances et fait abstraction des différences. Il y à là 
pour elle une chance d’erreur. Ses conclusions ne sont pas certaines, 
mais probables: elles gardent toujours un caractère hypothétique. Or 
une hypothèse n’est légitime que si elle peut être vérifiée. Si donc la 
science sociale, en raison de sa plus grande complexité et du caractère 
conjectural des inductions historiques sur laquelle ses propres inductions 
se fondent, doit plus que toute autre recourir à l’hypothèse, elle doit 
aussi posséder des moyens de vérification. De quels moyens dispose-t-elle? 

Elle ne saurait en avoir d’autres que la déduction psychologique. Une 
induction sociologique aura d’autant plus de chances d’être vraie qu’elle 
se pourra déduire plus solidement des lois générales de la nature hu- 
maine. Elle est par contre à rejeter si elle est psychologiquement invraï- 
semblable. » . ; 

La prétention énoncée par « l’école sociologique française » d’exclure 
de la sociologie toute déduction psychologique était, à la vérité, singu- 
lière, déclare Joussain: « Les sciences de Ja nature elles-mêmes font 
usage de la déduction. Elles y ont recours comme à un substitut de l’in- 
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(pp. 41-45). | 
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Le « social » ne peut dériver de 


facteurs non sociaux. 


Dans son livre: Versuch über das Wesen der Gesellschaft (Leipzig, - 


H. Buske, 1935, 111 p., 3 mk.), Werner Zrkcenruss s'élève contre toute 
tentative consistant à faire dériver le social de facteurs non sociaux. À 
ses yeux, le social existe par lui-même vis-à-vis de tous les éléments 
à l’aide desquels on a prétendu vouloir le constituer. Le social, la so- 
ciété, doit exister d’abord pour que les éléments sociaux, les tendances 
sociales, les intérêts, ete., soient possibles, C’est en vain qu’on objecterait 
que ce sont toujours des hommes qui constituent la société et que, par 
conséquent, c’est la psychologie sociale qui est à la base de la sociologie. 
Comme telle, la psychologie sociale suppose déjà la sociologie, sinon on 
ne pourrait attribuer aux tendances, etc., qu’elle étudie, le caractère du 
social (p. 4)). 


Ce n’est pas que l’étude de l'homme, en tant qu’élément d’un groupe, 
ne soit une tâche intéressante pour la psychologie sociale. Mais ceci 
suppose que le groupe est déjà déterminé en tant que social et par là- 
même, la psychologie sociale est tout à fait indépendante de la sociologie. 
Prétendre lui denner un caractère sociologique, c’est vouloir éclairer le: 
soleil au moyen de la lune (p. 8). 


Des trois grandes jormes de struc- 
ture du « social ». 


Le social a des formes, une structure, et ses trois grandes formes sont la 


famille, la communauté (Gemeinde) et l'Etat. Dans les formes primiti- - 


ves de société, la famille a pu être la seule réalité sociale. Avec le déve- 
loppement de la civilisation apparaît la communauté avec toutes ses 


variétés. Mais la communauté ne suffit pas: il lui manque en principe, 


la puissance, qui permet de s'emparer de l’ensemble, de pénétrer le tout 
et de le régir. C’est la mission de l'Etat, qui, lui, possède cette puissance. 
C’est ainsi qu’en Allemagne « on assiste à la formation du premier 
Etat qui concentre en lui toutes les forces latentes, assume un caractère 


totalitaire et apparaît comme la première formation totale de notre: 
réalité sociale » (p. 106). 


Si l’on veut se représenter la compénétration des trois formes de. 


structure de la société, il faut penser à l’exécution d’un concert. Le 
principe de V’'individualité existe chez: chacun des exécutants., Chacun 
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_ CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 


| RÉPÉR | | 
_ d’eux est également responsable de la direction de sa voix; enfin, le mor- 
_ ceau à exécuter vit en chacun d'eux. Le principe de la totalité s'affirme 


alors dans la personne de celui qui dirige le concert. 

Une grande partie de l’ouvrage de Zrrcenruss est consacrée à la cri- 
tique des idées de TôNNIES, VIERKANDT. OPPENHEIM, VON WigsE, SIMMEL, 
Gieexe, SCHELER, MANNHÉIM, etc. « Contestée de l'extérieur, sans cohé- 
sion à l’intérieur, la sociologie n’a pu que difficilement se faire uné 
place corime science en Allemagne. » L’autenr s’est efforcé de lui 
vonstruire une base qui puisse servir aux recherches futures (p. V). 


Par quoi sont influencées les ‘pen- 
séés et les volontés des homines. 


Le dernier ouvrage de FerpiNAND TônNis: Geist der Neuseit, Leipzig. 
Hans Buske, 1935, 214 p.) renferme l’exposé de cette thèse que le déve-. 
loppement de l'individu et de l'mdividualisme, dont le point culminant 
doït être cherché dans le capitalisme au point de vue économique ; dans 
le régime parlementaire républicain au point de vue politique; au point 
de vue intellectuel et moral, dans la prédominanze de la théorie sur la 
pratique dans la victoire de la libre-pensée sur les Eglises et dans la 
formation des grandes villes. 


S’inspirant de certaines analogies tirées des sciences naturelles, l’au- 
teur croit pouvoir distinguer trois domaines dans la vie sociale des 
hommes: la vie végétative, c’est-à-dire la vie économique, dans la me- 
sure où elle assure l’existence pure et simple; la vie animale, représentée 
par la politique et par le droit et caractérisée par le pouvoir, c’est-à-dire 
en dernière analyse par le recours à la contrainte physique: la vie intel- 
lectuelle, telle qu’elle s’exprime dans la religion, l’art, la science, les 
mœurs et usages (p. 200). 


On a observé depuis longtemps qu’il y a des degrés dans les activités 
des hommes, mais on a négligé, remarque TônNIEs, de vérifier par 
quoi leurs pensées et leurs volontés étaient déterminées. Cependant, il 
ne faut pas chercher longtemps pour constater que ces pensées et ces 
volontés sont influencées par de multiples facteurs, notamment: 1° par 
les activités que l’homme exerce de préférence, et en premier lieu celles 
grâce auxquelles il se procure sa subsistance. On a divisé à cet égard 
les civilisations entre la chasse, l’élevage et l’agriculture, mais les re- 
cherches modernes ont apporté des correctifs à cette division 3 29 par les 
tâches auxquelles les hommes doivent faire face, tâches toujours nou- 
velles et conditionnées par des facteurs élémentaires, tels que la densité 
de la population, l’emplacement, les besoins, en particulier ceux qu'ils 
éprouvent à l’égard de leurs ennemis, lorsqu'ils sont menacés par eux ou 
lorsqu'ils ont l'intention de les attaquer, ou bien encore par leurs pos- 
sessions ou leurs richesses. Il suit de là: 3° que les hommes sont tou- 
jours dépendants de ce qu’ils peuvent et par-là même de ce qu’ils 
savent. C’est ce qui explique la grande importance de la technique. Tout 
cela nous permet de comprendre que toute vie supérieure repose sur 
une vie inférieure, que tout ce qui est intellectuel est déterminé par le 
travail de la terre et tout ce qui s’y rapportée, par les rapports avec les 
animaux, par les outils, les ustensiles, les armes, par l'emploi des mé- 
faux, du feu. Ces activités permettent ‘et. favorisent le développement 
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observation qui passe de l'individu à la société (p. 190). * 
La répercussion de l’activité intellectuelle sur la vie matérielle, sur la 
vie de tous les jours, est manifeste. Ceci n’est pas seulement vrai du 
savoir, mais aussi de toutes les idées, des idées fausses et plus encore 
des idées plus ou moins justes. Un grand poète n’a-t-il pas 
que l'erreur seule est la vie, tandis que le savoir est la mort? 
lui-même, malgré toute sa passion pour la vérité, n’a jamais nié le rôle 
de l'erreur dans l’histoire et dans la vie. Il croyait même avoir remarqué 
que, pour la plupart des hommes, la science ne représente quelque chose 


que dans la mesure où elle a une signification immédiate pour leur 


existence et qu’ils se prosterneront devant l’erreur dès qu’ils peuvent 
en vivre, GŒTHE avait sans doute raison, en ce sens que les effets de la 
pensée et de la prétendue science, non seulement ne favorisent pas le 
progrès des connaissances exactes, mais au contraire le contrarient, 
trop souvent. Du point de vue sociologique, on peut être tenté de mau- 
dire les recherches et les découvertes scientifiques comme des phéno- 
mères dangereux et nuisibles à la vie sociale et telle a été de tout.temps 
l'opinion des esprits conservateurs et réactionnaires. TôNNIES estime 
que le sociologue doit prendre le parti de la science, quelles que soient 
ses répercussions. Si l’on ne se contente pas d'admettre, maïs qu’on va 
jusqu’à faire un principe d'action de ce que la puissance de la science 
appartient plutôt à une branche décadente de l’évolution sociale géné- 
rale, car la décadence aussi est une chose naturelle, déterminée par des 
lois et il n’y a aucune raïson de ne pas eroire que la décadence est tou- 
jours la condition inévitable d’une nouvelle ascension, d’un nouveau 
progrès, d’une nouvelle époque de grandeur. La connaissance des condi- 
tions générales de l’évolution de l'humanité permet de garder cette 
confiance (pp. 209-210). 

L'ouvrage de TôNNIES comprend six grandes sections: 1. Notion de 
l’époque moderne; 2. L'époque moderne en tant qu’évolution (l’indivi- 
dualisme) ; 3. L'époque moderne en tant que révolution; 4. Directions 
historiques et géographiques de l’époque moderne: l’évolution géo-poli- 
tique; 5. Les forces actives de l’évolution sociale (augmentation de la 
population, technique, grande industrie, impérialisme, ete.); 6. Aspect 
scientifique de la vie sociale (interaction des facteurs économiques, poli- 
tiques, intellectuels et moraux). Conception sociologique de l’histoire. 


Le sentiment de la cruauté; com- 
ment il est né, comment il s’est 
transformé. 

Au nombre des moyens naturels d’excitation auxquels le sentiment de 
l’homme est particulièrement sensible, dit R.-R. MarErr dans son ou- 
vrage: Glaube, Hoffnung und Liebe in der primitiven Religion (traduc- 
tion allemande de ErnA ScnüLer, préface de K, Tx. Preuss, Stuttgart, 
F. Enke, 1936, 190 p., 7 Mk 40), il y a le sang sous toutes ses formes. 
Dé même que son odeur ou son goût faïft naître chéz bien des animaux 
la rage de tuer ou [a détresse de la mort, un simple contact des sens, 
même la simple vue, peut troubler l'équilibre du primitif. C’est à cela: 
qu’il faut rattacher le tabou de l'inceste. On ne peut guère douter, 
en effet, que chez les sauvages la crainte de l'inceste ne soit au fond 


de la ponsée vis-à-vis de la nature qui entoure l'homme, grâce à l’obser. | 
vation des causes et des effets dans les phénomènes de chaque jour, … 
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- là crainte du péché contre le sang. D'autre part, la tendance à verser. 
e ; est un er de aux ee grossières de religion: il 
_ faut} dier, si on ‘veu comprenüre s ses sources chologiques 
. et expliquer par l’histoire les traces que l’on peut Re os 
S dans les religions les plus évoluées. Moyennant une certaine extitation, - 
le sacrifice d’un homme ou même d’un animal prend un caractère tra. C4 
gique, comme si chaque participant était complice d’une mort qui pour- | 
. rait aussi bien être la sienne, et ce sentiment de crainte devant le danger 
— n’est jamais totalement surmonté, même quand on croit que la mort 
_ d'une personne est une rançon où un gage pour la vie de tous. Bien 
- des primitifs se repaissent encore avidement du sang des animaux qu'ils 
viennent de tuer. Ils passent ainsi de la crainte à Pespérance, de la 
_ faim à la chaleur vivifiante du repas. D'autre part, de par son essence 
| même, la chasse est un art secret, le plus ancien de tous les arts. La do- 
| mestication des animaux ne lui enlève rien de ce caractère, l’äbatage 
reste rituel. Du sacrifice des animaux, on passe facilement à celui des 
hommes. Si l’on peut établir que les sacrifices humains ont été remplacés 
par des sacrifices d'animaux, il faut également tenir compte de l’éven- 
tualité contraire. On peut penser ici au sacrifice des esclaves, au meurtre 
des ennemis capturés à la guerre. On peut songer aussi à l'exécution des 
cr:m'nels, qui se pratique encore de nos jours chez les nations civilisées: 
On voit d’ailleurs bien, d’après €e qui s’est écrit là-dessus, remarque 
- MaAREeTT, que la peine dépend plus du sentiment que de la raison, Vien- 
nent alors les sacrifices volontaires. Le sentiment de la cruauté paraît 
s'être ainsi révélé comme quelque chose d’imposé, d’inévitable et de juste. 
I1 importe de ne pas perdre de vue que le chapitre du livre de MARETT 
consacré à cette matière fait partie d’uñ ensemble qui englobe toute la 
religion primitive. En effet, l’auteur ne traite pas de la cruauté consi- 
dérée en elle-même, mais bien en tant que placée dans un cadre où figu- 
rent aussi l’espérance, la peur, l’amour, la foi, la conscience, la eurio- 
sité, l'admiration, la charité. 


La colère, la peur et l'amour chez 
l'enfant dans ses rapnorts avec 
l'attitude de la mère. 


Dans les organismes qui ne sont pas nés dans un état de dépendance 

* quant à la nourriture, écrit Ian D. Surrie dans son livre The Origins of 
love and hate (préface de J. A. Haprezp, London, Kegan Paul, 1935, 
275 p.), l'émotion de la colère n’est guère que l’'intensification de | effort 
pour triompher de la privation. La colère et la peur sont ainsi étroite- 
ment apparentées dans leur fonction comme dans leur mécanisme physio- 
logique, la première visant à atteindre un but, la seconde à éviter un 
danger. Je suis d’avis que chez les animaux nés ou éclos dans un état 
de dépendance alimentaire, tout l'instinct de conservation,- y compris 
k les dispositions existant en puissance de réagir par la colère ou la peur, 
est dirigé en premier lieu contre la mère. La colère a alors pour objet, 
tion pas de surmonter directement la privation ni d atteindre l'objet 
actuellement désiré, mais d'amener la mère a accomplir ces désirs pour 
l'enfant. Au lieu d’un effort désespéré de self-help, c’est la demande la 
plus instante de l'assistance des autres, la supphication la plus expressive 
dont il est impossible de ne pas s’apercevoir. C’est un effort maximum 
pour attirer l'attention et, sous cet aspect, cet effort doit être considéré 
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comme une station contre le manque d'affection plutôt que 
un effort visant à la destruction de la mère, qui aurait des consé 

fatales pour la jeune créature. en PARTS RÉ RAENSES 

* Quant à la haine, l’auteur croit que c’est un reproche constant adressé 

à la personne haïe, et qu’elle emprunte toute sa signification à un besoin 

- d'amour. Si c'était le désir (ou un goût de la destruction pour la des-. 
_truction elle-même, je ne pourrais comprendre, dit Surrre, comment il % 
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pourrait être concentré si fixement sur une personne et, en général, 4 


sur une personne qui tient une place importante dans la vie du sujet. 
Pareillement, l’instinct de la peur doit être modifié pour s’adapter aux 
. conditions de l’enfance dépendante quant à son alimentation. L'enfant 
impuissant ne peut s'enfuir ni exercer aucune réaction efficace, de sorte 
que l’émotion de la peur ne peut trouver une expression utile que dans 
un appel à la mère. Comme dans le cas de la peur, la réponse attendue 
et désirée n’est pas une émotion identique chez la mère, la colère ou 
la peur qu’elle manifeste augmente le trouble dans l’esprit de l’enfant: 
Lorsque l'enfant a peur, il est rassuré par la confiance que sa mère 
inspire et la tranquillité qu’elle montre, mais non pas par son indiffé- 
rence ou sa négligence, ce qui pour l’enfant est peut-être le pire. L’in- 
difiérence vis-à-vis de l’appel de la peur est extrêmement trauma- 
tique. (p. 23). 


La dévendance de l'enfant vis-à-vis d’autres personnes, remarque en- 
core SUTTIE, ne disparaît jamais complètement, elle subsiste en tant que 
besoin de compagnonnage. La volonté et la capacité de la mère d'amener 
le renoncement (sevrage psychique), varient directement: a) avec la qua- 
Eté de son propre caractère et de sa propre personnalité et b) avec sa 
situation dans la famille et sa dignité aux yeux de l’enfant, et inverse- 
ment c) avec la place que tient l’enfant dans sa propre vie émotive 
par rapport à d’autres affections et d’autres intérêts (c’est-à-dire avec 
sa dépendance vis-à-vis de l’enfant). Le trouble apporté dans ces fonc- 
tions de la mère sont des causes de « fixations », « régressions », « dépres- 
sions », jalousies et antagonismes, qui deviennent à leur tour la cause de 
maladies mentales. La psychothérapie a pour objet de remédier à ces 
troubles et de dégager l’intérêt pour les choses de la société. 


Aux yeux de l’auteur, l'amour doit être considéré comme quelque chose 
de plus que la somme de ses expressions et la variété de ses manifesta- 
tions. Non pas comme une « essence » ou une « force », maïs plutôt 
comme un % analogue à la conception physique de l'énergie ou de - 
Péther. L’amour peut se changer en haïne, ce qui est son aspect négatif, 
son aspect de la privation. Il suit de là que le traitement de maladies 
psycho-sociales est plus facile qu’on pourrait le croiré au point de vue 
freudien, où la haine est regardée comme venant d’un instinct primaire 
de destruction et, comme telle, indéracinable (p. 256). 


Dans la préface qu’il a écrit pour cet ouvrage, le Dr J. A. Hapsærr 
abonde dans le sens de Surri£. Le fait de ne pas avoir distingué l'amour du 
sexe, dit-il, nous a toujours paru une tache dans la psychologie freudienne, 
écrit Haprtæezo. L'amour a un rôle de protection aussi bien qu’un rôle 
sexuel, et le sentiment de la sécurité esi plus important pour l’enfant 
que les sensations de plaisir. Le rapport d'amour, et non pas le sexe, 
constitue le fondement de la vie sociale, et c’est dans les troubles-de cette 
vie d'amour que l’on peut découvrir les psycho-névroses. Le développe- 
ment mental à ses racines dans un rapport social, de sorte que la psycho- 
logie du Dr Surrie est foncièrement sociale. Le rôle joué par la mère 
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est d'une importance prépondérante dans le développement des relations 
sociales de l’enfant. En insistant sur le rôle actif de da More IE a 
Dr Surnxe se sépare profondément de Freup, dont le système est patriar- 
_-chal. Le Dr Surrie étend le principe de la sécurité obtenue -par la cama- 
L raderie mutuelle à l'explication du jeu, qui devient ainsi nécessaire au 
_ Sujet pour se rassurer grâce au contact avec ses compagnons, quand les 
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‘à So de ane ee sont . ae Il-y a là une théorie originale 

. “du jou, qui devient par là même un. agent thérapeutique dans le trai- 

res des psycho-névroses de l’enfance (p. XV). L 

Se notera aussi les chapitres de ce livre qui traitent de 1 Toi 
pp. 127 et suiv.). È UE El 


La préparation psychique à la 
F2 guerre est plus importante que la 
ES préparation matérielle. 


La revue Der deutsche Volkswirt du 16 octobre 1936, renferme un 
compte-rendu signé du Dr Franz SoHüRHOLZ concernant l’ouvrage du 
. Dr K. Prnrscmovius : Die Seelische Widerstandskraff im modernen 
 Kriege (Oldenburg, Stalling, 1936, 192 p.). L’auteur de cet ouvrage part 
de ce point de vue que, pour les anciens soldats, les choses psychologi- 
“ques, dans les questions d’armées et de guerres, n'étaient guère prises 
‘au sérieux : les questions techniques, d'organisation et de politique 
militaire étaient au premier plan, tandis qu'aujourd'hui, l’affaisse- 
ment nerveux et le refus de marcher, dont des cas individuels nombreux 
“sont signalés dans les livres de guerre, ont agrandi le domaine de la 
recherche pour les penseurs, jusqu’à ce que la transformation technique 
rapide des armées et l’importance croissante des deux facteurs, écono- 
mis nationale et propagande, aient mis en lumière la prépondérance du 
conflit spirituel et de la résistance psychique dans les combats. 
Tandis que le livre d'Erxesr Jüncer: Totale Mobilmachung donnait 
le jour à un flot de httérature psychologique spécialisée et favorisait 
l’éxtension de nos connaïssances au sujet des rapports entre la puis- 
“sance combative et le renforcement de la préparation, en dégageant par 
1à même les facteurs essentiels de la guerre moderne, les soldats. de 
métier étaient déjà au travail. L'ouvrage de PINTSOHOVIUS, qui a tra- 
vaillé comme psychologue militaire depuis plusieurs années, donne des 
- renseignements au sujet de ces questions extrêmement importantes tant 
pour. la. capacité militaire que pour la vie même. L’auteur montre 
; notamment qu’au point de vue militaire l’effet des armes, la dépression 
; exercée par la propagande ennemie et la lutte économique exigent la 
constitution d’un front revêtant un triple aspect: le front de la peur, 
celui de la méfiance et celui de la faim. Les soldats d'autrefois n’avaient 
pas à faire face, comme devront le faire ceux de l'avenir, à une telle 
somme de dangers et de détresse: le désespoir, qui provoque Ja fuite; le 
manque de pain et d’eau; l’abandon dans les intempéries; l'interruption 
continnelle du sommeil; l’uniformité de l’excitation totale dans la guerre 
de position, où l'artillerie joue un rôle de plus en plus marqué, etc. 
Dans la guerre totale, le front est devant et derrière, à droite et à 
gauche, en haut et en bas. D’où une énorme complication pour le moral 


des troupes. 
la guerre moderne exige qu’on ait à faire à des générations entraînées 
«ans un nouvel état de conscience, avec une sensation renouvelée de 
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leur force et de leur valeur. Dans la bataill il arrive rive un moment 
rien ne sert de faire appel aux passions de l’âme. On peut être po 
au banc d’abatage, mais non pas au combat. [’auteur de ce com 
< rendu a eu lui-même à donner un cours d’enseignement patriotique y 
6 _ Ja fin de la guerre et a pu constater la présence, dans la préparation 
psychique des troupes, des lacunes signalées par PrNrsomovius. L’intel-- 
ligence joue un grand rôle dans les moments critiques: plus un homme 
a été habitué à prendre une attitude critique, plus il est à même de 
résister aux circonstances qui provoquent la panique. Ce qui est décisif 
RE pour l’honneur et la valeur combative d’un soldat, dit PiNrsomovius, ce 
nes n’est pas le fait de la peur (la peur n’est pas l’indice d’une moindre: - 
valeur militaire), mais la manière dont il combat la peur et dont il 
transforme la peur en bravoure. Seule l'éducation pendant la paix peut 
Se assurer la victoire dans l'avenir. Au diable les préjugés de l’armée de- 
paysans, la déification du matériel et de la technique! La préparation 
psychique à la guerre est plus importante que la préparation matérielle. 


Celui-là seul peut endurer le poids d’une guerre totale qui, fort de- 
ses acquisitions intéllectuelles, veut la résistance. Celui-là seul peut con— 
sidérer l’honneur de l'Etat dans toute sa grandeur comme une con-- 
ception supérieure à son propre honneur, qui porte en soi la flamme de- 
la liberté et de la lutte, le sentiment du droit et l'indépendance du juge-- 
ment. Celui qui doit défendre sa patrie doit savoir apprécier la valeur- 
de la patrie au moyen de mille expériences préparäoires. Il faut com—- 
battre l’inintelligence par tous les moyens, conclut l’auteur, afin d’arri-- 
ver à un plus grand abandon de soi dans le service de la défense- 
nationale. 
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log. Review, Oct. 1936.) 


Dowd, Jerome. — Control in human. societies. (London, Appleton-Century, 1936. 4 
492 Dp., 16 8.) ! 


Bowman, Claude C. —- Imagination in social science. (Amer. Sociolog. Review, 
Aug. 1936.) 


Jakubowski, Franz. — Der ideologische Ueberbau in der materialistischen Ge-- 
schichtsauffassung. (Basel, Diss. Staatswiss., 1936, 123 p.) É 
Vierkandt, Alfred. — Familie, Volk und Staat in ihren gesellschaftlichen Lebensvor-- 3 
gängen. Eine Einführung in die Gesellschaftslehre. (Stuttgart, Enke, 1936, VII, 150 DE 
3,40 Mk.) 


Brockdorff, Baron Cay. — Die letzten Unterredungen mit Ferdinand Tônnies.… 
(Kiel, Karl J. Rôssler, 1936, 16 p., 1 Mk.) 


Hampton, Vernon Boyse. — New techniques in social science teaching; à case hook.… 
(Stapleton, 8. I, N. Y., J. Willig Press, 1936, 311 D., 2,75 Doll.) 


Liberek, Stanislas. — La circulation et la lutte des élites en Pologne. (Lausanne. 
Thèse Sc. sociales, 1936, 162 p.) 


Saenger, Konrad, — Die Bedeutung des Heeres für den sozialen Aufstieg. (Arch. UE 
Rass.. u. Ges.-Biol., 1936, Bd. 30, H. 1.) | 
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2 William F., and Jaffe, Abe J. — Indexes of social tronds. (American Jour- 

go of Sociology, May 1956.) 
Pemberton, H. Earl. — Culture-Diffusion dant (American Journal of PR +. 

2ENR 1936.) 

_  Fryer, Dougias. — The measurement of interests in relation to human adjuétment, 

_ (London, Harrap, 1936, 524 p., 10/6 8.) 

- Buck, Walter. — A measurement of changes in attitudes and interests of University 

students over à ten-year period. (Journal Abnorm. and Soc. Psychology, Apr.-June 1936.) 

Bain, Read. — Changed beliefs of College students. (Journal Abnorm. and Soc. 


- Psychology, Apr.-June 19%.) 
Boese-Mueller, Lis! Maria. — Der Begriff der Gemeinschaft in dem Gesellschafts- 


- system von Rodbertus. (Heidelberg, Thèse, 1936, VII, 60 p.) 

Koyre, 4. — La sociologie française contemporaine. (Zeitschrift f. Sozialforschung, 
1936, H. 2.) 

Bastide, Roger. — L'enseignement de la sociologie en France. — (Revue internatio- 

_ nale de Sociologie, juillet-août 1936.) 
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Norstedt, 1936.) 

- Menzel, Adolf. — Griechische Soziologie. (Wien, Hôlder-Pischler-Tempsky, 1936, 

199 p., 10 MK.) 

Berkes, Niyazi. — Sociology in Turkey. (American Journal of Sociology, Sept. 
1936.) 


Psychologie sociale 


Gurnee, Herbert. — Elements of social psychology. (N. Y., Farmar & Rinehart, 1936, 
478 p., 2,50 Doll.) 
La Piere, Richard T., and Farnsworth, Paul Randolph. — Social psychology. 
= (N. Y., McGraw-Hill, 1936, 516 p., 3,50 Doll.) 
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(en hongrois), 1936, no 4.) 
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Nationalkomitee für seelische Hygiene (Dir. A. Repond), 1956. 
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Séiler, Hans Gottlob. — Die Masse bei Tavites, (Erlangen, Palm & Enke, me 
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Sforza, Carlo. — Eurcpe and Pt a study in historical psychology and intér 
national politics. (Indiania, Bobbs-Merrill, 1936, 326 p., 2,75 Doll.) 


Le Bras, G. — Les facteurs historiques de l'esprit occidental. (Journal des Savants, &, 


nov.-déc. 1935.) : 

Jolles, Mathys. — Das deutsche Nationalbewusstsein im Zeitalter Napoleons. 
(Frankfurt a. M., Klostermann, 1936, 288 p., 8.50 Mk.) : 
= Dix, Hellmuth. — Das schwedische Volk und die Grundzüge seines  Charakters. 
(Berlin, Limpert, 1936, 46, IV D., 0,90 MK.) 


Kohn, Hans. — Western civilization in the Near East. (N. Y., Columbia Univ. 


Press, 1936, 340 D., 3,50 Doll.) 


Dietrich, Bruno. — Vom Wesen des Amerikaners. (Berlin, Payer & C9, 1936, 32 P. £ 
1,20 Mk.) 
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Revues d’ensemble et bibliographies 


Une bibliographie du nationalisme 
moderne. 


Comme j'ai étudié le nationalisme moderne, écrit C. J. H. Hayes, pro- 
fesseur à l’Université Columbia, dans la préface de l'ouvrage de K. S. 
Prinson: A. bibliographical Introduction to Nationalism (New-York, 
Columbia University Press, 1935, 71 p.), j'ai pu me rendre compte de la 
nécessité d’avoir un guide bibliographique critique se rapportant à la 
matière. Préparer un guide de cette sorte est une entreprise périlleuse: 
Tous ceux qui réfléchissent, tous ceux qui se consacrent à l’étude de la 
politique, de l’économie politique ou des relations internationales à notre 
époque, ne peuvent manquer d'observer l'influence envahissante des 
phénomènes nationalistes ou d’avoir leur curiosité éveillée par l'essence 
même du nationalisme et les moyens qui lui ont permis de prendre une 
place importante dans la pensée et l’action du temps présent. Mais une 
grande partie de la littérature relative au nationalisme est superficielle 
et destinée à la propagande; elle sert surtout à masquer le fait que 
des études ner scientifiques ont été écrites en ces derniers temps 
sur différents aspects du nationalisme. Il importait de les dégager de la 
littérature populaire. Il y a cinq ans, avec l'assistance du « Rocial 
Science Research Council », et le concours intelligent du Dr SHEPpHArD 
B. Croucu, professeur au Columbia College, Haxzs a fait un exposé des 
travaux accomplis en Europe ou aux Etats-Unis dans ce domaine. 

Aujourd’hui Koppez S. PIxsox, utilisant les matériaux employés pour 
ce travail et les complétant copieusement grâce à ses propres recherches 
et son expérience, en tant que directeur-adjoint de l’Encyclopedy of the 
Social Sciences, a dressé la pésente liste d'ouvrages qui permettra désor- 
mais d'étudier sérieusement le nationalisme C’est la première tentative 
de l'espèce. Ce n’est pas une simple compilation de titres: le contenu des 
ouvrages cités est indiqué à l’aide de courtes notes. 
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| Une bibliographie de la « Ten 
ee ra j see Valley Authority ».. 
a été publié par les soins de la « Tennessee Valley Authority » un 
iographie relative à cette entreprise étatique du Président. Ro. 
velt intitulé : An indexed Bibliography of the Tennessee Valley Autho- 
rity (Knoxville, 1936, 60 plus IIT plus VIIT p. miméographié). L'auteur 
.de la compilation est Harry C. BAUER, technical librarian. Son travail 
| couvre la période de janvier 1933 à juin 1936. Il renferme environ 
» mille indications bibliographiques concernant des articles de revues. 
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Encyclopédies, collections, séries 
« Mélanges Alfred-Louis Kroeber. » 


| : Il nous paraît intéressant de reproduire ici le contenu des mélanges 
offerts à Arrrep-Louis KRœŒBER à l’occasion du 35° anniversaire de son 
activité à la section d’anthropologie de l’Université de Californie. Le 
volume qui renferme ces différents mémoires, est intitulé: Essays in An- 
thropology in honor of Alfred-Louis Kræber (Berkeley, University of Ca- 
lifornia Press, 1936, 433 p. illustr., 6 dollars 50 c.). À 


Carr. L: ALSBERG and Rogertr H. LowiïE, Alfred L. Kræber: Personal 
Reminiscences and Professional Appreciation. — $S. A. Barrerr, The 
Army Worm: À Food of the Pomo Indians. — Rarrx Bras, Problems 
in the Study of Mixe Marriage Customs. — Franz Boas, The Relations 
Between Physical and Social Anthropology. — Fax-CooPer Core, Family, 
Clan, and Phratry in Central Sumatra. — Joan M. Cooper, Scapuli- 
mancy. — Juan Dorores, Papago Nicknames. — Cora Du Bors, Tlie 
Wealth Concept as an Integrative Factor in Tolowa-Tututni Culture. — 
A. H. Gayron. Estudillo Among the Yokuts: 1819, — E. W. Grrrorp, 
Californian Balanophagy. — ATEXANDER À. GOLDENWEISER, Loose Ends 
of Theory on the Individual, Pattern, and Involution in Primitive So- 
ciety. — ERNA GuntTHER. À Preliminary Report on the Zoological Know- 
ledge of the Makah. — E. $. Craïcærcr, Hanny, Dreaming in Reiation 
to Spirit Kindred and Sickness in Hawaii. —- IsABez T. Kezzy, Cheme. 
huevi Shamanism. — A, V. Kinprr, Speculations on New World Pre- 
…. history. — E. M. Lors, The Distribution and Function of Money in 
Early Societies. — Rorrerr H. Lowre, Lewis H. Morgan in Historical 
< 
4 


Perspective. — J. ALneN Masow, The Classification of the Sonoran 
Languages (with an Appendix by B. L. Whorf). — N. C. Nerson, Notes 
on the Santa Barbara Culture. — RonazDp L. Orson, Some Trading Cus- 
toms of the Chilkat Tlingit. — Tara M. O’Neare, Wide-Loom Fabrices of 

—. the Early Nazca Period. — Exste CLews Parsons, The House-Clan Uom- 

vlex of the Pueblos. — Paur Rapin, Ojibwa and Ottawa Puberty 
Dreams. — Grapys A. Rercmarn, Attitudes Toward Avoidance: A. Sug- 
gestion. — EpwarD Sartr, Hupa Tattooing. — Car SAUER, American 
Agricultural Origins: A. Consideration of Nature and Culture. — MW. 
Scnmipr, Donner und Regenhogen beim Hüchsten Wesen der Yuki. — 
Harzan I. Smrr, The Man Petroglyph Near Prince Rupert; or, The 
Man Who F'ell from Heaven. -— Frank G. £recx, Inland Eskimo Bands 
of Labrador. — Juzrax H. Srewanp, The Economic and Social Basis of 
Primitive Bands. — M. W. SrruINe, Florida Cultural Affiliations in Re- 
lation to Adjacent Areas. — WILLIAM DUNCAN STRONG, Anthropological 
Theory and Archaeologicat Fact. — Joan R. Swanron,Early History of 
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Bibliography of Alfred L. Kræber. 


Périodiques nouveaux 


LES | Les « Annals of Science ». 


A partir de janvier 1936, il a été publié par la librairie Taylor and | 
Franeis, Red Lion Court, Fleet Street, London E. C. 4, une revue nou- 
velle intitulée: Annals of Science: a quarterly Review of the History of 
Science since the Renaissance, sous la direction de D. Mac Kxe, 
seur à l’University College (Londres), Harcourr Browx, de l'Univer- 
sité Washington (Saint-Louis) et H. W. Roginson, bibliothécaire de la . 
Royal Society (Londres). C’est, disent les éditeurs, la seule revue an- 
glaise consacrée à l’histoire de la science et de ses applications. Elle : 
ne s'occupe pas seulement de la science à l’époque de la Renaissance, 
mais aussi de celle d’un passé moins éloigné, dans le RS des mathé- 
matiques, de la mécanique, de l'astronomie, de la physique, de la chimie, 
dé la biologie, de la médecine, de l’art de l'ingénieur. 


Le prix de l’abonnement est de 20 sh. par. an. Un numéro séparé 
coûte 6 sh, 3 d. Nous reproduisons ci-après le sommaire des deux 
premiers fascicules : 


I. — The Real Character of Bishop Wilkins, by Professor E. N. na C. 
ANDRADE. — Early Nautical Charts, by N. H. pe Vauprey-HEATHOOTE. 
— History of the Chile Nitrate Industry. I., by M. B. Donarr. — Des- 
cartes and Henry More on the Beast-Machine — A Translation of Their 
Correspondence Pertaining to Animal Automatism, by Lronora D, Co- 
HEN. — Richard Boyle, Esa., and Incidentally Some of His Relatives, 
by Professor T. S. PArtERsON. — The Detection and Estimation of Elec- 
tric Charges in the Eighteenth Century, by W. CAMERON WaALKER. — On 
Thos. Cochrane’s MS. Notes of Black’s Chemical Lectures, 1767-8., by 
Douczas Mac Kit. à 


x 
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IT. — Has Mendel’s Work Been Rediscovered? by Professor R. À. Frs- 
HER. — À Cullen Chemical Manuscript of 1753, by LroNARD DoBBIN. — 
Cralvari and the Pre-Galvarian EL lectrophysiolopists, by Hegses E. Horr. 
— The Production of Sugar in Barbados, c. 1667, by Raymonp P. 
STEARNS. — The Utilitarian Motive in the Age of Descartes, by Professor 
HarcoURT BROWN. — History of the Chile Nitrate Industry. 11, by M. B. 
Donazn. — Early Studies in Radiant Heat, by E. S$. CORNELL. — The 
Teaching of the History of Science in an Engineering School, by RoBerr 


S.. Woopsury. — The History of Science Society. Report of the St. Louis 
Meerine, 1936. 


2 universitaire de pé- 
S FRA, té Université de Bruxelles). 
F2 pélagogie de Pnirerité bre de Braxéls à 0 isé 
la période du 22 ee 26 mars 1937 une Troisième semaine PA 
ge Fee Feu porte sur l’intérét dans FAR et l’édu- 
voici le programme. 


Fe. psychologique. 
2 Le notion d'intérêt: analyse, contenu, signification, acceptions 


2. édocer des intérêts et les étapes du développement mental. 
3. La mesure de l’intérêt est-elle possible? (durée, intensité). 
# 4. Les réactions motrices d'intérêt (mimique, gestes, one 
en Chez le jeune enfant (0 à 6 ans); 
 b) Chez l’enfant (6 à 12-13 ans); 
…_ c) Chez l’adolescent; 
_ d) Chez les irréguliers (arriérés, sourds-muets, aveugles). 
_ B. Partie pédagogique. 
5. Les idéals d’enfants et d'adolescents, Préférences: lectures, bran: 
4 ches , personnages, camarades, métier, ete, (Enquêtes). 
- 6. L'évolution des jeux spontanés (nature, périodicité, genèse): En- 
_ quête sur les jeux préférés). 


7. Les jeux éducatifs: origine, évolution, espèces, usages (enfants nor- 
- maux et arriérés). 


C. Partie didactique. 
=_ 8. Les méthodes basées sur l'intérêt. La méthode des Centres d’intérêt 
et ses diverses applications. 
9. Le programme: notions préférées. L'intérêt et l’âge des écoliers 
(Enquêtes). 
10. Le maître: intéressant (Essai sur l’art de rendre une matière 
- intéressante). 
1. Deux sortes de travaux peuvent être présentés: 


1° Des synthèses d’études antérieures relatives au sujet traité; 
90 Des travaux originaux ((recherches expérimentales ou enquêtes ob- 
jectives). 


» 


La préférence sera toujours donnée à ces derniers. 
Chaque travail sera, si possible, précédé d’une substantielle biblio- 
graphie critique. 
2 2. Les matières seront réparties suivant le plan ci-contre. 
Toutefois, certains points embrassant des questions trop vastes pour- 
ront être partagés entre plusieurs collaborateurs (voir n°% 4, 5, 6, 9...). 
8. Pendant la durée des travaux une exposition documentaire sera ou- 
verte. Elle est réservée à tous les moyens de susciter ou d'exploiter l'in- 
térêt (Jeux éducatifs, ciné scolaire, disques, imprimerie à l’école, ete.). 
Les exposants seront invités à faire de courtes démonstrations. 
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He et RS 
; itens Ecoles nouvellés, (rmitage, Fe Se. Val des : 
_ Visite guidée: Grand-Place, Hôtel de ville, ete. 
Excursions: Ecole de Paudure, Genval, Forêt de Soines. Mol: 
… Gheel, Canal Albert (1 jour). 
. Publications: I’horaire définitif et les syllabus sommaires Re 
Er. aux participants huit jours avant l’ouverture de la Semaine. 
_ Un volume contenant les syllabus rédigés des travaux sera publié 
les six mois. Ce volume contiendra également une PEAR sjs 
_ matique des questions traitées, ce qui en fera un ns de réf 
_ de premier ordre. SA 
Inscriptions: Le droit d’inscription ‘est fé à 49 FrasEe belges. E, 
donne droit à la carte d'admission aux auditoires, aux syllabus soie 
maires et au recueil des exposés. &. 
Les participants peuvent également obtenir une carte de aol Pa 
prix de 10 francs. Ces cartes ne donnent pas droit aux publications. 
Pour les insrciptions il suffit de virer le montant au c. c. postal 3 
n° 180.548 du Cercle de Pédagogie 47 
Renseignements: Pour toute communication ou demande de renseigne È 
ments, s'adresser à M. Fernand-P. Doms, 142, rue Pierre Decoster, « 
Forest. Se 
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[CAN JOURNAL OF SOCIOLOGY (NO 2, 1956). — W. I. Thomas : Te come 
R HU of. cultures. — W. L. a American caste and eng > 


nation in ns science. — &. C: Menefce : " 
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ANNEE POLITIQUE FRANÇAISE ET ETRANGERE (no 3, 19%). — E. Fournol : | 
_ Batailles modernes contre la liberté. — G, L. Jaray : La Tunisie politique et. 
économique, ; Rd Vu 


: ARCHIV FUER KRIMINOLOGIE  (H. 1 à 4, Bd. 99, 1936). — L. Lattes _: Gruppen- se 
- spezifische Substanzen ausserhalb des Blutes — A. Hellwig : Bluteruppenprobe 
e und Meineidsyerfahren. > y 

| ARCHIVES DE PSYCHOLOGIE (no 99, 1936). — A. Rey : Les conduites condi- 
…._  tionnées du cobaye. — G. Berguer : La puissance du nom, ses origines psycholo- 
>  siques. RS 


Æ BULLETIN DE LA CLASSE DES BEAUX-ARTS (nos 5 à 9, 1936). — H. Vander Lin- TS 
den : Rapport sur les travaux de Ja Commission de la bibliographie nationale D : 
pendant l'année 1935-1936. : RSS 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES ET DES SCIENCES MORALES ET î 


_  POIITIQUES (nos 6 à 9, 1936). — A. Delatte : Herbarius. Recherches sur FE | 
“€ _cérémonial usité par les anciens pour la cueillette des simples et des herbes magf RE 
ques. — H. Grégoire : él étymologie de Napoléon. : Var. 


L. BULLETIN. DU COMITE CENTRAï INDUSTRIEL DE BELGIQUE (nos 35 “+ 46, ! 
4 A0) Modération de la contribution foncière en cas d'inactivité des usines. — : 
4 _ Société nationale des Chemins de fer belges : Tarif des marchandises. AL 
; : 


> BULLETIN DU COMITE NATIONAL DE L'ORGANISATION FRANÇAISE ie: 111 
1936). — M. Barret : Comment l'Organisation Scientifique peut aider le: problème FRE 
rs de l'équipement rationnel de l'habitation. £ à 


ULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (nos 46, 1936). — Tr, aise s 
_ Sances et décès. — Emigration. — Commerce extérieur. - = : Transit. — Variation des +4 
£ LS = roi cho, ; ÿ 


| CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE tios 3 à 4, 1936), — H. J. Scholtes 
< Une expérience en matière d'emploi du protecteur pour les toupies à bois de la 
Caisse nationale suisse d'assurance en cas d'accidents, 


O-PARTNERSHIP (No. 413, 1936). — -Carbridée Conference D ae — De w. Steed + 
AE in Industry, Û 


Ne Ker : 1 À "it 
1e: | DRUTSCHES STATISTISCHES ZENTRALBLATT CH, 4.6, 1936). — M. Meyer : Der 
nv statistische Unterricht an den deutsthen Fachhochschulen. vé 
POELE 1 © : : Se 
__-  ECONOMIA (Vol, 18, No. 1-4, 1936). — JL. Livi : Sull'iperfrazionamento demografico % 
: . come causa di estinzione di talune popolazioni. — M. Troisi : Il pensiero economico 
di F, List e l'economia sociale corpcrativa. . ; ge: 

È THE ECONOMIC JOURNAL (No. 185, 1956). — W. R. Scott : New light of Adam 
Smith. — J. M. Keynes : The supply of gold, — N. S. Smith : Japanese compe: 
tition and international trade theory. ° : 

L E 3Ÿ HORS Ê “ 
ECONOMIA (No. 9 à 11, 1936). — F. Machlup : Why bother with methodology? —. - 
R. G. Hawtrey : French monetary policy. — C. L. Painé : Rationalisation and 
excess capacity. 
ECONOMIST (nos 9 à 10, 1935). — H. F. Van Leeuwen : Het nieuwé octrooi van dé 
Nederlandsche Bank, — R. Van Genechten : Aanteekeningen over de relativiteit d 
TR der geläwaarde, 


ESPRIT INTERNATIONAL (no 40, 1936), — W. d'Ormesson : Le malaise européen. — 
A. Mousset : Les répercussions européennes de la tragédie espagnole, 


+ A, Kovaes : “Effets apportés de la dénatalité due à ri norte 


NAL DE RAR SOCIETE DE à STATISTIQUE | DE PARIS (ns 7 
-B. ie Ë rs me or. — À: Rosier : Contribution : à l'étude du 
SRE ss . PARENT PRESENT ANNEES. 
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Voortbrenging, . verbruik. — Handel, verkeer. — Levensonderhoud, — Financiew. 
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AN (No. ‘200 : “à 269, 1936). ae + Hornell Ront nat tt és in Scandinavia 
À Oceania. : another parallel in Botel Tobago. : G. E Le Nunn É Heconciliétion 
- DROITE in the Gold Coast. : de 2 


3 MENSCH EN MA ATSCHAPPIT (n° 5, 1936). is Rodenburg : « In ee 
pis HER van morgen ». Pre SE W. KR. Van: sr : _Onrecht, NT UE à Tr 

| METRON (No. 4, 1936). — S. Kullback : A note on the multiple correlation coeffi- { 

| cient. — $. Koller : Die Analyse der Abhängigkeitsverhältnisse in zwei Korrela- : 
2 HAE k . $ 4 L'ATAIS ER 


unemployed jnen and womèên in May 1936, — Wages in the Railway Service 2: 
EE gr of CE Tribunal. s SR nes 


Ë MINISTRY OF LABOUR GAZETTE (No. 8 à 19, 1936). — Age distribution of 
È ER 

ë MONTHLY LABOR REVIEW (Vol. 4, No. 46: Vol. 43, No. 1, 1936). M. Wil 
& - liams :, Food consumption at different economic levels: — rnnditiees ee social- . 
) welfare services in Great- Britain 1900 to 1934. ; | 


| MOUVEMENT SYNDICAL - BELGE (nos.8 à 10, | 1936): — M. Naessens : Le cont le” 
—_ de l'industris des armements, — A. Fuss : A propos d'éducation populaire. ‘Les 


| instituts du travail. 


. “ MÉTRON, 
| Revue internationale de Se ; 


..0 € 
Peel rar 


« « METRON » 


au 


u Le volume de 700- 800 pages. 


Le prix d'abonnement par volume est Hxs! à 100 fe ita- 

x liennes, et le prix par fascicule est de 30 lires italiennes, es e 
_ d'envoi compris. La collection complète de « METRON », du 

. vol. [ au vol. XII, peut être exceptionnellement obtenue à à Ï. 200 
_lires italiennes. : Gite Er 
lès demandes de noïvends äbonnements, ainsi que tout 
Paiement, devront être adressés à : 


 AMMINISTRAZIONE DI « METRON » — “ISTITUTO DI 
STATISTICA della R. Univeroità ee ROM —_ Via delle 


Terme di Diocleziano, 10. 


1 Ti der (bed nes! d AFS j-1 
k Les re x re ; re ingsleer, door LOSSE, x 51 
14. person: ls civile des POMPES INR T RER A. PRINs, L'Allemagne, 

EUR SA Marco, L Angleterre, M. "VAUTHIER. La France et l'Halie, P. ERRERA, ar 
: pages, 1907, 8 francs. 


L 1910: (Epuisé.). 

Le commerce au Ktshgat Paee TR et étrangères (Missions de l'Institut 

Solvay), par G. DE L'ÉENER, 151 Pages, 72 photogravurés hors texte et Îcarte en 

… couleur, 1911,.14 francs. . | HS 

La politique de réforme sociale en FA terre 191 pages, 1912, 8 Huts 

This, The Policy of social Reform ‘in England. Lectures délivered at the! institute. by : 

| “x The Eighty Club », 19/2, 8: francs. 

18. L'agriculture au Katanäa* : possibilités ét ‘édlités (Missions de l'Institut Stay): 
ar À. Hocx, 305 p., "106 photogravures hots texte et | carte, 1912; 14 francs. 

19. La nd des traneports en rBelgique, par G. DE L£ENER, 320 p., : 1915, 10 francs: 


4 AVE Fa Has Groupes d’études de fe Reconstitution | 
‘ LE nationale (in-8°) : 

LL GROUPE D'ETUDES DES FINANCES PUBLIQUES : L'impét sur les bénéfices de guerre, 
ORPI LT pages. 1919, .6 francs. 

2. GROUPE D'ETUDES JURIDIQUES : La question ‘dés louers, 128. p 1919; 5 francs. 

132 MATE F Fonte DE L "ALCOOLISME. : L'action de l État contre L aleoolisme, 67 pages, 
À 19, fr, ; 

14: GEORGES SMETS .: “Le Dr du Sénat, xn-355 pages, 1919, 10 francs. 

4 RROUrE D'ÉTUDES DES CHEMINS DE FER : L'aufonomie des chemins de fer. de l'Etat 


FAUNE vi pages, ae 8 francs. 


La défense sociale et les transformations du droit pénal, par À. PRINS; 170 pages, FN 


an a este ne , 
tb 18 pt ‘a 


Cie EE dr à 
4 En Dame 9 rt k au 


Paris, Librairie Générale de Dpt, 1935, F3 pages, 12 francs. | 

1, Enquête les conditions de vie de hémeurs assurés. 1. Le budget 
familles de chômeurs dans l” À omération bruxelloise en février-mars 15 

par G. JACQUEMVNS. Liége, G. LE es 

JE. ip budget de vingt et une familles de chômeurs agglomération brugec 

en avrilmai 1932, par G. JACQUEMYNS. Liège, G. Thone, 1953, 103 pages.” 


12 LR En LA 5 francs ue EE L 
eüx essa progrès, Purée. 1928 270 p., 35 francs. 4% 
+ en en En ne nr Te te 


10 fran: 
Hi. Le budget de dix-huit familles de chômeurs dans l'agslomératio 
a en 1932, par G. JACQUEMYNS. Liége re ci 108 pages, 
ne | 
7 IV. Le bu de dix-neuf familles de chômeurs dans l'agglomération hésoim 
en juin 1932, par G: Jacquemyns. Liége, G. Thone, 1933, 97 pages, 19 franc 


V: Enquête sur les conditions de vie de chômeurs assurés, grévistes 
et d' travail, 1932-1933, par G. JACQUEMYNS. "Liège, G. Thone, 1934, à 
pages, rancs. 

2. L'alimentation rationnelle et les besoins énergétiques d’une population ouvrière. M 
par le Dr E.-J. Bicwoop et G. Roosr. Bruxelles, Institut de Sociologie Solvay, 3 
1934, 256 pages, 25 francs. 

3. Les enfants traduits en justice, par AIMÉE RACINE, Liége, G. Thone, 1935, 473 PRE: 

ancs, 

4. La politique rürale de l'Italie fasciste, par GUILLAUME JacquEmyns, Bruxelles, * 
Librairie Falk fils, 1936, 161 pages, 25 francs. 


PUBLICATIONS  PERIODIQUES 
Revue de l’Institut de Sociologie (in-8°) : 
Éc « en quatre numéros par an. Chaque numéro comprend environ 240 pages. Prix | 
l'abonnement : 70 francs PONS le Belgique et lé Grand-Duché de Luxembourg, et} 
100 francs pour les. autres pays. Prix du numéro : 20 francs pour la Belgique et le. 
Grand-Duché de Luxembourg, et 30 francs pour les autres pays. Pour les sbonnements,à 
s'adresser à l'Institut de Sociologie. Parc Léopold, Bruxelles (compte chèques postaux » 
n° 324.90 au nom de la Revue de l'Institut de Sociologie, à Bruxelles). à 
Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant les Archives sociolo-N 
EME Sri par E. WAXWEILER, paru depuis le 1% ‘janvier 1910 jusqu’ agi 
Juillèt 


Les Notes et Mémoires, les Etudes et Actualités sociales ainsi que PANEES Bulletin | 
pe sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, rue Coudenberg, 58-62, + 
rüxeles 


Les travaux des Groupes d'études de la Re nationale sont en vente à 
l'institut de Sociologie. 


Imprimerie des Travaux publics (s, à.). rue de Flandre, 169, Bruxelles. 
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